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» Libraires : 


Histoire comparée des systèmes de philosophie, par 
M. le baron d* Gerando, Conseiller d’État; deuxième 
édition , revue, corrigée. et augmentée. — 4 v °l* “*-8°. 
Prix : a8 francs. 
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Œuvres choisies de M. Camille Jordan, contenant 
ses Discours au Conseil des Cinq-Cents et à la Chambre 
des Députés ; ses écrits politiques sur divers sujets ; ses 
Mémoires littéraires et philosophiques , etc. ; enfin sa 
correspondance avec dilï'érens personnages marquans , 
notamment avec Napoléon Bonaparte et madame de 
Staël j ‘ses traductions , pensées , poésies , etc. Ces divers 
écrits sont pour la plupart inédits. Précédées d’une Notice 
biographique sur sa vie ; ornées de son portrait , de la 
gravure du monument qui lui est élevé par les membres 
des deux Chambres , et d’un fac simile de son écriture. 
Publiées par son ami intime , le baron de Gérando , de 
l’Institut de France. Ces œuvres auront quatre volumes 
in- 8® , et seront incessamment mises en vente par volumes 
séparés. — Le prix , pour les souscripteurs , est de 7 fr. 
par volume. Passé la publication du premier volume , 
chacun d’eux sera de 8 francs. 
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Contenant les mœurs et usages des différens peuples les 
aventures les plus remarquables des voyageurs ; les nou- 
velles découvertes , et tout ce qui peut intéresser, piquer la 
curiosité, et procurer une lecture instructive et agréable. 

ORNE DE 36 GRAVURES DE COSTUMES. 

PAR M“ ELISABETH DE BON. 
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LE VOYAGEUR 

MODERNE. 

* V 

EXTRAIT 

DE L’HISTOIRE DE LA MISSION 

# 

Envoyée en 1817 du. cap Coast-Castle au royaume 
d’Ashantée, en Afrique , par T. Edouard 
Bowdich. 


Objet de la Mission. 

Si toutes les # expéditions tentées dans 
l’intérieur de l’Afrique n’ont laissé après 
elles que le regret de leur inutilité, et de 
la perte bien plus déplorable d’hommes 
aussi habiles qu’intrépides, le succès a cou- 
ronné celle qui est l’objet de l’ouvrage de 
M. Bowdich. On y voit une ambassade eu- 
ropéenne accueillie avec tous les égards 
possibles , et retenue plusieurs mois à la 
cour d un puissant monarque africain , ad- 
t. m. - *, 
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mise*aux représentations de tout genre, 
aux réunions publiques et privées d’un 
peuple extraôrdinaire, d©nt elle a ainsi eu 

mille occasions d’étudier le caractère , les 

* 

usages, les mœurs et la politique. 

Le royaume d’Ashantée est séparé par le 
pays d’Assin de celui des Fantées, où sont 
situés tous les établissemens européens de 
la Côte-d’Or, en Afrique. Inconnus jusque 
vers l’an 1 700 , les Ashantées ont été men- 
tionnés pour la première fois, et représentés 
comme très-formidables, par le voyageur 
Barbot. Dalzel et Lucas ont parlé plus tard 
et dans le même sens , de ce peuple , dont 
toutefois la puissance ne s’est déployée qu’à 
une époque très-récente, en 1807. Ayant 
alors à se plaindre des Fantées , le roi d’As- 
hantée fit marcher sur leur territoire une 

/ *** - --Ük- 

armée qui le dévasta entièrement, et qui 
exerça^ même des ravages sur quelques 
points occupés par les Européens. Les Hol- 
landais surtout se ressentirent de cette vio- 
lation des droits sacrés de la neutralité par 
un peuple barbare. Leur fort de Corman- 
tine fut pris d’assaut et livré au pillage;. 



sans un heureux hasard , celui d’Annama-' 
bce, appartenant aux Anglais, aurait eu le 
même sort, malgré la courageuse résis-- 
tance que le gouverneur White opposa aux 
assaillons. Après plusieurs jours de siège, 
au moment où l’un de ceux-ci allait mettre 
le feu au fort, construit tout en bois, une 
balle le renversa mort sur la torche qu’il 
tenait, et qu’éteignit son cadavre. Les As- 
hantées perdirent près de trois mille hom- 
mes devant Annamabœ; ce qui paraîtrait 
incroyable, vu la faiblesse de la garnison (i), 
si l’on n’observait que la crainte de la mort 
semblait leur être étrangère, et qu’un cou- 
rage exalte jusqu’à la folie par le dogme du 
fanatisme, les amenait à la bouche même 

* C 

des canons des Anglais. • 

Enfin , il arriva du cap Coast-Caslle un 
renfort au gouverneur White , qu’une bles- 
sure assez grave avait mis hors de combat. 
Des négociations ne tardèrent pas à s’ou- 

* 

(i) Elle e'tait de vingt-neuf hommes, dont cinq offi- 
ciers, quatre mulâtres libres, et vingt hommes, tant 
soldats , qu’artiücicrs et domestiques. 
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vrir; et du moment que le roi d’Ashantée 
fut assuré des dispositions amicales des 
Anglais, il eut un respect religieux pour 
leur pavillon. Satisfait d’avoir châtié les 
Fantées , et inquiet surtout des progrès que 
les maladies faisaient dans son camp, il le 
leva et retourna triomphant dans sa capi- 
tale. Deux autres incursions qu’il fit en 1 8 1 1 
et 1816, chez les Fantées, achevèrent pres- 
que entièrement la destruction de cette peu- 
plade, et occasionnèrent, sinon l’attaque 
sérieuse du cap de Goast-Gastlc, du moins 
une sorte do blocus assez long poiyj que ce 
chef lieu des établissemens britanniques en 
souffrit des privations de plus d*un genre. 
D’après cet événement, le ^co mi lé africain 
pigea très-impprtant pour ses intérêts de 
se concilier un voisin que sa puissance ren- 
dait parfois incommode; il fut résolu d en- 
voyer au roi d’Asliantéc des députés dont 
la mission aurait pour objet principal, de 
conclure un traité d’alliance avec ce mo- 
narque, et d’obtenir qu’un agent britan- 
nique résidât désormais à sa cour. 
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Ar rivée des députés, et fête donnée par 

le roi d‘ Ashantée. 

» . • * * 

La députation envoyée on 1817 fut com- 
posée de quatre membres, dont l’un était 
M. Bowdich. Ils partirent du cap Coast- 
Caslle le 22 avril, avec deux soldats indi- 
gènes et les porteurs de leurs bagages. Ils 
voyagèrent paisiblement, et arrivèrent, le 
19 mai, à un mille de Coomassée, capitale 
du royaume d’Ashantée. 

Quand on annonça au roi l’arrivée de la 
députation , il désira qu elle s’arrêtât à un 
petit hameau nommé Patiasoo , jusqu’à 
ce qu'il eût fini de se laver. A deux 
heures elle entra dans la ville. 

« On nous fit passer, dit l’auteur, sous 
une fétiche (1) formée du cadavre d’un 
mouton qui était enveloppé dans une étoffe 
de soie rouge, et suspendu A deux perches 
très-élevées. Plus de cinq mille hommes. 


(1) Idole et talisman que les Nègres croient devoir 
leur procurer le bien qu’ils désirent , et les pre'scrver du 
mal qu’ils redoutent. 
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la plupart guerriers, étaient venus à notre 
rencontre, au bruit des tambours, des 
timbales, des cors et des autres instru- 
mcns militaires, qu’ils faisaient résonner 
avec une ardeur tenant de la frénésie, sans 
doute pour nous subjuguer par la première 
impression. L’épaisse fumce que produi- 
saient des décharges continuelles demous- 
qucterie, nous permettait à peine de voir 
ce qui se passait le plus près de nous. Ar- 
rivés à une enceinte circulaire bordée de 
guerriers, et au milieu de laquelle leurs 
chefs exécutaient une espèce de danse, on 
nous arrêta pour nous faire jouir de ce 
spectacle. Des pavillons sans nombre, an- 
glais, hollandais et danois, étaient agités 
en tous sens; ceux qui les portaient cou- 
raient en gambadant, de côté et d’autre, 
avec l’apparence d’un enthousiasme égalé 
ou même surpassé par celui des chefs, qui 
les suivaient et déchargeaient leurs bril- 
lantes armes assez près des pavillons pour 
les mettre en feu ; puis ils s’élancaient hors 
de la fumée avec toutes les grimaces et les 
contorsions de vrais maniaques. Le feu des 


(?) 

guerriers de l’enceinte n était pas moins 
soutenu. Les chefs avaient des bonnets or- 
nés sur le devant de cornes de bélier do- 
rées, et de longues plumes d’aigles sur les 
côtés. Leur vêtement était de drap rouge 
couvert de saphies (i ) et de fétiches en or 
et en argent. Pour peu qu’ils se remuassent, 
on entendait battre sur leurs corps des 
espèces d’étuis ou fourreaux brodés, de 
toutes couleurs , mêlés de clochettes en 
cuivre, de couteaux, de coquilles, de cor- 
nes et de queues d’animaux. Sur leur dos 
était un arc tout couvert de fétiches, au- ’ 
dessusduquel pendaient de longuesqueues 
de léopard. Ils avaient des pantalons de 
coton, avec de larges bottes d’un cuir rouge- 
mat, qui montaient jusqu’à mi-cuisses, et 
se rattachaient à leur ceinturon ou porte- 
cartouches, aussi garni de clochettes, de 
queues de cheval , d’amulettes , et d’innom- . 
brables petites courroies. A leur poignet 
droit était suspendu un carquois rempli 

— - 

y ' 

( i) Talisman composé de devises ou sentences en langue 
mauresque, • • . • ■ . • 
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de flèches empoisonnées; enfin, ils avaient 
une chaînette de fer entre les dents , et dans 
la main gauche une petite lance ornée de 
glands en soie et de taillures cPéearlate. 
La noirceur de leur peau ajoutait à l’effet 
de ce bizarre accoutrement; et pour re- 
connaître en eux des créatures humaines, 
il fallait une attention que leur premier 
aspect était loin d’encourager. » 

Après ce spectacle , qui dura une demi- 
heure, les envoyés se remirent en marche, 
toujours au milieu, des guerriers, et arri- 
vèrent lentement au palais. Leurs bagages 
et les présens destinés au roi furent dépo- 
sés dans une maison voisine; ils curent 
ensuite à remonter dans le même ordre et 
avec le même cérémonial , pour eux très- 
fatigant, une longue rue qui les conduisit 
à une espèce de hangar, où un messager 
d’Etat leur dit d’attendre l’invitation ulté- 
rieure du roi. Là, une scène affreuse dé- 
tourna forcément leurs regards et leurs 
pensées de la foule, dont l’immensite les 
avait seule occupés jusqu’à ce moment. 

« Un homme que l’on allait sacrifier, dit 


(9 ) 

l’auteur, avait les mains liées, un couteau 
passé clans les joues et les lèvres, un autre 
sous chaque clavicule, et le clos rempli 
d’estafilades. Précédé de tambours, il mar- 
chait, conduit, au moyen d’une corde qui • 
lui traversait les narines, par des hommes 
que rendaient plus hideux d’énormes bon- 
nets recouverts d’un poil noir et hérissé. 
On peut se figurer quelle sensation pro- 
duisit sur nous cette horrible barbarie.» 

Enfin, les envoyés virent se déployer un 
appareil de la plus grande magnificence : 
au milieu d une place qui pouvait avoir un 
mille de circuit, était assis le roi, entouré 
de ses guerriers et de ses vassaux. Les mu- 
siques de plus de cent corps militaires an- 
noncèrent l’arrivée de la députation, en 
exécutant les airs favoris de leur9 chefs 
respectifs. Ce mélange des tambours, des 
cors, des trompettes et des flûtes, formait 
une harmonie imposante , quoique peu 
flatteuse pour des- oreilles délicates. Des 
espèces de dais en drap ou en soie des plus 
riches couleurs, dont chacun pouvaitabri- 
ler au moins trente personnes, étaient al- 
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ternativement haussés et baissés par ceux 
qui les portaient. Des figures d’animaux ou 
d’autres emblèmes en or surmontaient ces 
dais, garnis de franges et de petits miroirs 
*, qui recevaient et renvoyaient les rayons du 
soleil. Après avoir passé au travers de ce 
cercle éblouissant, les envoyés furent invi- 
tés à s’asseoir sous un arbre, où ils reçurent 
les complimens de toute l’assemblée. Il 
était près de huit heures quand le roi lui- 
même s’approcha; il demanda le nom de 
chacun d’eux , et leur souhaita une bonne 
nuit. Leur retraite s’effectua difficilement, 
à cause de la foule. On les conduisit à une 
maison vaste, mais ruinée, ayant jadis 
appartenu au fils d’un roi, qui, inconso- 
lable d’avoir perdu les bonnes grâces de 
son père, s’était donné la mort. 

Traité conclu vt festin. ■' , 

Le lendemain, la députation eut sa pre- 
mière audience du roi, et après diverses- * 
conférences avec les premières autorités 
d’Ashantée, le roi mit sa marque à un 
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projet d’arrangement commercial; il ho- 
norait souvent la députation de sa visite, 
et prenait beaucoup de plaisir à voir les 
productions des arts européens. Pourtant 
un jour, après avoir examiné quelques 
gravures botaniques , il observa que l es 
blancs voulaient savoir tant de choses , 
qu’ils finiraient par en perdre la tête. 

Quoique mal logés, et ne respirant l’air 
extérieur que dans une cour de quatorze 
pieds carrés, les Anglais, afin d’éviter les 
insultes delà populace, sortaient unique- 
ment pour aller au lever du roi quand ils 
y étaient invités. La multiplicité des exé- 
cutions et des sacrifices humains ajoutait 
'beaucoup aux désagrémens de leur si- 
tuation. Un jour on décapita une jeune 
fille, pour avoir manqué de respect à l’un 
des fils du roi, et un homme pour avoir 
ramassé de l’or qu’il avait laissé tomber 
* sur la place du marché. Tout ce qui y 
tombe doit, d’après la loi , y rester jusqu’à 
ce qu’on la balaie , ce qui n’arrive que pour 
les besoins urgens de l’état. Le lendemain 
un petit-fils du roi , âgé de dix ans, se tua. 


( la ) 

et à scs funérailles, qui curent lieu dans 
l’après-midi, furent immolés deux hommes 
et une fille, dont les têtes et les troncs 
restèrent jusqu’à la nuit sur la place du 

marché. 

¥ 

La conclusion de l’arrangement fut pré- 
cédée d’un festin donné aux envoyés parle 
monarque noir, daus sa maison de plai- 
sance de Sallagha. Au centre du jardin 
furent fixés quatre grands parasols en drap 
écarlate, sous lesquels était une table ser- 
vie en très-belle vaisselle d’argent; au mi- 
lieu , sur un grand plateau du même métal , 
figurait un cochon entouré de canards et de 
volailles, d’étuvées de viaude et de poisson, 
de puddings , etc. Au-dessous du plateau * 
étaient d’un côté des potages et des légu- 
mes , de l’a u Ire j des fruits, du sucre caudi, 
des vins de Porto et de Madère, de l'eau- 
de-vie et du genièvre. L’espèce de symétrie 
du service offrait un coup-d’œil agréable, : 
et les mets étaient de fort bon goût. Le roi, 
placé à peu de distance du banquet , parut 
le voir avec beaucoup de plaisir; il en té- 
moigua surtout au moment oà les con- 
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vives, après avoir porté la santé des sou- 
verains d’À^peterre et d’Ashantée, burent 
au beau sexe des deux pays. Le linge de 
table fut abandonné aux domestiques ; le 
cochon , resté intact, et quelques volailles' 
froides furent réservées pour le souper de 
la députation. 

• '• • 

Portrait du roi d’A shantée,son costume 

et quelques traits de son caractère. 

Le roi d’Ashantée, nommé Say Tatoo 
{)uamina , est représenté par l’auteur 
comme un prince ambitieux , mais habile, 
juste , affable , curieux et attentif. Il a re- 
culé les limites de son royaume, et aug- 
mérité par-là ses^ revenus et sa puissance. 
K s’est montré enclin à l’humanité en di- 
minuant le nombre des victimes aux fu- 
nérailles de sa mère, malgré l’opposition 
des quatre grandes familles qui forment 
l'aristocratie du royaume. II a une certaine* 
dignité dans le maintien, et prend un soin, 
particulier pour ne pas compromettre cet 
avantage aux yeux des personnes qui l’ap- 
prochent. Deux foisil congédia les envoyés 
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mandés par son ordre sans les avoir vus ; 
et s’excusa , la première foisg^ir ce qu’il 
s’était mis daus une violente colère depuis 
l’invitation qu il leur avait adressée; la se- 
conde, sur ce que la réception de nouvelles 
fort agréables l’avait porté à boire plus 
qu’il n’aurait dû au moment d’entendre 
d’aussi ëminens 'personnages. 

« Un jour de grande représentation, dit 
l’auteur, le roi avait un habit de cour à 
l’ancienne mode, de velours brun, chargé 
d’une riche broderie en argent , et orné 
de deux épaulettes à torsades. Les basques 
de cet habit, qui avait appartenu au géné- 
ral hollandais Daendeis , se trouvaient 
très-rapprochées des devans de la veste , 
aussi brodés, qui descendaient jusqu’aux 
genoux de sa majesté. Elle avait un cha- 
peau garni d’une dentelle en or, dont la. 
forme était précisément celle que la mode 
a consacrée pour les cochers anglais, des 
souliers blancs, la longue canne à pomme 
d’argent, surmontée d’une couronne , dont 
nous lui avions fait présent, et un petit 
poignard à sa ceinture. 
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• » La conversation des envoyés anglais le 
charmait, disait-il, et l'intéressait par- 
dessus tout. Ils lui parlaient de tant de 
choses dont les hommes noirs n’avaient 
jamais eu la moindre connaissance. » 

Le roi Quamina, informé qu’un Ashan- 
tée était mort sous le fouet au cap Coast- 
Castle, par l’ordre du gouverneur, fit ré- 
pondre en ces termes à la lettre où celui- 
ci se plaignait que la calomnie lui eut 
imputé un acte aussi barbare. 

« Le roi vous assure qu’il a un tel désir 

• de voir s’établir l’union permanente des 
» Anglais et des Ashantées, que loin de souf- 
frir quelle fût empêchée, ou seulement 

• retardée par la mort d’un de ces der- 
niers , il ne s’embarrasserait point quand 
» mille d’entre eux eussent été par votre 

• ordre fustigés jusqu’à en perdre la vie; 

• connaissant trop bien l’insolence des 

• basses classes de ce peuple, qui n’est pas 
» moins pour lui que pour vous , un sujet 

• de déplaisir et d’impatience. » 

Un jour que le roi exprimait devant 

* plusieurs de ses conseillers de l’aversion 

* 
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pour un de ses plus riches capitaines, ils 
proposèrent de lui faire son procès ; Agay , 
le plus jeune du conseil, se leva, et dit : 
« Non, roi, cela ne serait pas bien; cet 
» officier ne vous a jamais fait aucun tort. 
»A la mort de vos sujets, tout leur or 
» vous appartient ; mais si vous l’accaparez 
«dès à présent par des spoliations arbi- 
traires, les étrangers se retireront, en 
«disant: Le roiseuia de V or y ce qui nuira 
» au bien du rovaunac. 11 vaut mieux leur 
» entendre dire: Dans 4‘ ' Ashantée, 4e mo- 
» narqucj 4es chefs 9 les -sujets , tout le 
» monde a de l’or. Leurs relations avec 
»ce pays , en le rendant plus florissant, 
* feront respecter davantage votre personne 
» et votre autorité. » 

Ce discours sensé valut à Agay la place 

de second conseiller et de nouvelles mar- 

•* 

ques de la munificence royale. 


O.- s / 
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Cérémonies d'un enterrement dans ie 
royaume d’ Ashantcc, çt divers usages 
de ce peuple. 

\ • i * • 

Les As hantées croient que leurs rois et 
leurs chefs doivent jouir éternellement , 
dans l’autre monde , d’une grande abon- 
dance de biens, et c’est pour y être les 
ministres de leurs plaisirs, que des victi- 
mes des deux sexes sont immolées à leurs 
funérailles. La mort d’urië personne de 
distinction est annoncée par une décharge 
de mousqueterie proportionnée à son rang ; 
et au même instant , les esclaves se préci- 
pitent en foule hors de la maison, où ils 

ne doivent rentrer qu après l’enterrement. 

• , ' » 

Voici le détail des cérémonies vraiment 
diaboliques dont la députation anglaise 
fut témoin, à celui de la mère d’un chef, 
nommé Quatchèe-Quofêe. 

«Nous nous rendîmes vers midi, dit 
Fauteur, à la place du marché; les vautours 
volaient autour de deux cadavres sans tcte, 
à peine refroidis. Plusieurs groupes , dé , 
cinquante à cent femmes chacun , exécu- 
ni. i* 
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)T taient une danse , dont les mouvemens res- 
semblaient cà ceux des patineurs. Elles 
pleuraient en même temps la mort et chan- 
taient les louanges de la défunte ; leurs 
voix, dont l’ensemble triste et lugubre au 
dernier degré, n’avaient toutefois rien de 
discordant, pouvaient être entendues, vu 
le grand nombre des chanteuses , à une dis- 
tance considérable. D’autres groupes de 
femmes portaient sur leurs tètes les riches 
vêtemens de la défunte, dans des vases 
d'un cuivre très-brillant, ayant la forme de 
croix , de cônes , de globes , ou tout autre 
que l’on puisse imaginer. Ces femmes , 
dont l’aspect était celui de vraies furies , 
avaient la figure, la poitrine et les bras 
barbouillés , les unes du sang des victimes , 
les autres de terre rouge, en imitation des 
premières , dont elles enviaient le dégoû- 
tant privilège. La foule était immense; le 
bruit des tambours, des cors et des armes 
à feu ; les hurlemens , les gémissemens et 
les cris doublaient, par le sens de l’ouie, 
l’impression d’horreur que celui delà vue 
introduisait dans nos âmes. De temps en 
» 

i » 
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temps passait rapidement auprès de nous 
unevictime , traînée par des hommes, dont 
le grossier accoutrement et les horribles 
ligures , rayonnantes d’une joie plus hor- 
rible encore , réalisaient l’idée qu’on peut 
se former des esprits infernaux. L’apathie 
se peignait plus souvent que le désespoir 
ou même qu’une sensation pénible, dans 
les regards et le maintien des victimes. Les 
chefs et capitaines arrivaient dans toutes 
les directions , annoncés par des décharges 
de mousqueterie et par les fanfares de leurs 
troupes respectives. Un vieux odumata 
(prêtre), qui passait dans son hamac, nous 
recommanda de bien l’observer quand il 
repasserait auprès de nous. A l’instant on 
annonça que le roi arrivait sur la place du 
marché; les soldats en effet frappant et 
taillant de tous côtés, sans distinction, 
ouvraient un passage à travers la foule, 
qui se précipitait au-devant du cortège 
royale , > .! i.vj 

» Quatcliée-Quoféey chancelait comme 
une bacchante, et enivré: des bruyantes 
adulations de ceux qui le soutenaient, passa 
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précipitamment auprès de nous. Les vic- 
times le regardaient avec indifférence; 
pour lui, il attachait sur elles des yeux où 
se peignaient l’horrible joie de leurs tor- 
tures, en même temps que le plaisir d’en- 
tendre les louanges qui lui étaient prodi- 
guées. Le dégoût d’un tel spectacle nous 
. fut adouci un moment par la surprise : les 
chefs qui avaient passé devant nous sous 
le lugubre et effrayant habit militaire, re- 
parurent à la suite de Quatchée-Quofée 
dans toute la splendeur de leur costume 
d’étiquette. La variété et la vivacité de leurs 
raouvemens contrastaient, d’une manière 
choquante pour nous, avec l’objet de la 
cérémonie. Le vêlement du vieux odu- 

f 

mata était couvert de fétiches enchâssées 
dans l’or ou l’argent, d’une foule d'emblè- 
mes et d’ornemens dont l’éclat rivalisait 
avec celui du soleil. 

» Le roi, et les chefs qui ne tenaient point 
par le sang ou l’intimité à Quatchée-Quo- 
fée, étaient assis sous de vastes dais avec 
leur suite et leurs enseignes, présentant 
un demi-cercle d’un quart de lieue de cir- 
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conférence, que fermait la soldatesque. 
Treize victimes, entourées d’exécuteurs 
qui, sous leurs vêtemens noirs et leurs 
bonnets à longs poils de même couleur, 
ressemblaient moins à des hommes qu’à 
des ours, étaient groupés à la gauche du 
roi. Les femmes dont il a été parlé pas» 
sèrent en dehors du cercle, chantant ou 
plutôt hurlant des hymnes funèbres. Le 
rhum et le vin de palmier coulaient abon- 
damment; les cors et les tambours réson- 
naient à outrance. Bientôt une décharge 
de mousqueterie se fit entendre tout près 
du roi, d’où elle se répandit et continua 
sur toute la circonférence pendant plus 
d’une héure. Les soldats restaient en ligne; 
mais chaque chef, après avoir fait feu, s’é- 
lancait et bondissait autour de la place aiec 
toutes les contorsions d’un démoniaque. 
Les gens de sa suite, haletant comme lui, 
l’enveloppaient de drapeaux, faisaient re- 
tentir son nom glorieux dans les airs, et 
lui arrachaient le'mdusquetdes mains aus- 




sitôt -qu’il avdit fëit feu. 

• Une vieille à&cière , qu’on nous dit être 
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la principale fétiche de la famille, se pré- 
cipitait au milieu du feu, poussant des cris 
ou des mugissemens comme si elle eût été 
dans les souffrances de l’agonie. Plus le 
chef est élevé, plus il a droit d’augmenter 
la charge de son mousquet. La plus forte 
charge dont on se souvienne est celle que 
le roi fit partir à la mort de sa sœur; elle 
était d’une once, poids français. Les fusils 
et mousquetons étaient presque tous liés 
bien serré avec la corde du pays. En fai- 
sant feu , les chefs étaient généralement 
soutenus par les gens de leur suite; plu- 
sieurs éprouvaient de la violence du coup 
une émotion telle, qu’ils ne revenaient à 
eux qu’au bout d’une minute. La vieille 

t 

figure de l’odumata en fut décomposée au 
point que nous le crûmes mort. Quelques 
chefs, rassemblés à dessein * firent feu le 
plus près possible de nous, voulant sans 
doute voir si la peur nous ferait tressaillir; 
ce qui eût bien pu arriver, les armes qui 
crèvent et éclatent souvent dans leurs 
mains rendent une telle épreuve aussi alar- 
mante que désagréable. Quand la mous- 
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quetorie eut cessé, les chefs burent en 
quantité du vin de palmier, dont ils ver- 
saient religieusement quelques gouttes par 
terre avant d’approcher de leurs lèvres les 
vastes bords qui le contenaient. 

» Les exécuteurs se disputaient à qui 
commencerait les fonctions de leur affreux 
ministère. Nous fumes frappés de l’air im- 
passible dont la première des victimes sup- 
portait les tortures que le couteau passé 
au travers de ses joues devait lui occasion- 
ner. L’exécuteur le plus voisin, saisissant 
le sabre d’un autre, en abattit la main 
droite du patient, que le coup fit tomber 
par terre , et dont alors il scia plutôt qu’il 
ne coupa la tête; prolongeant ainsi, je ne 
dirai pas volontairement, son cruel sup- 
plice. Les douze autres victimes furent en- 
suite amenées et immolées successivement; 
mais ne pouvant plus long-temps voir un 
tel spectacle, nous nous fîmes jour à tra- 
vers la foule, et regagnâmes notre de- 

• 

meure. D’autres sacrifices , principalement 
de femmes, furent faits au lieu même de , 
la sépulture. Il est d’usage d arroser la . 
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fosse du sang d’un homme libre et même 
un peu notable; voici comment : les têtes 
des victimes étant toutes déposées au fond 
de la fosse, quelques-uns des serviteurs ou 
dépendans, non esclaves, de la famille, 
qui doivent tous être présens, sont appelés 
pour aider à placer le cercueil, et, au mo- 
ment où il pose sur les têtes, un esclave 
étourdit l’un d’eux en lui assénant par der- 
rière un violent coup suivi d’une profonde 
estafilade dans la partie postérieure du 
cou. Le malheureux tombe sur le cadavre, 
et la fosse est comblée à l’instant. L’enter- 
rement fut suivi d’une espèce de carnaval ; 
pendant plusieurs jours on but, on chanta, 
on dansa, on tira des coups de fusil sur la * 
place du marché. Les chefs s’y rendaient 
tous les soirs, ou envoyaient un de leurs 
officiers à Quatchée avec un peu de vin de 
palmier. On me fit entendre que , sans la 
nécessité où, vu l’approche d’une guerre, 
on était d’économiser la poudre, il y au- 

% s. 

rait eu pour la mère de ce chef huit grands 
services funèbres au lieu d’un. 

» Au décès du roi , tous les services qui 
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ont eu lieu poulies particuliers morts pen- 
dant son règne, doivent être répétée avec 
leurs terribles accessoires. Chaque mem- 
bre de la fanpille royale* affecte une dé- 
mence passagère , et parcourt les rues 
avec un îjiausquet, qu’il décharge à tra- 
vers la foule , amrisque des plus graves ac- 

cidens. • T ; ü • ' 

* 

» Les obsèques du dernier roi furenfré- 
pétéeschaque semaine pendant trois mois; 
deux cents esclaves furent sacrifiés, et 
vingt-cinq barils de jft>udre consommés à 
chacune de ces répétitions, Chqpun des 
• principaux chefs de l'armée d Àshanÿé©fa 
une devise g-ravée sur les cors ou troça-» 
pelles de sa groupe; celle du roi est ; Jè 
V emporte sur tous les rois du Inonde } 
celle de son beau-pèreApokoo : Asham 
téès , vous trouvez-vous bien mainte* 
fyi’ànt ? Deux autres chefs ont pour devise, 
l’un : Qui oserait m’ attaquer ? l’autre i 
Tant que je vivrai, nul malheur n'ar* 
► Rivera: » f %i * /î * .S-* • r ■ 

AHfrintiït , la' musFqiiè royale exécute uii 
1»ir parti è'ulï^r y Àork Ic% paroles sont i Le 


t. m. 
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Roi remercie 'pour aujourd’hui ses ca- 
pitaines et tous ses sujets. 

Les fétiches ou devins, qui suivent tou- 
jours l'armée , recueillent, après un com- 
bat, les cœurs, soit des ennemis tués , soit 
des prisonniers qui ont aussi été mis a 
à mort, et les coupent en petits morceaux 
qu’ils mêlent, ainsi que le sang, avec dif- 
férentes herbes consacrées, en prononçant 
des formules magiques et faisant beaucoup 
de cérémonies. Tous ceux qui n’ont pas 
encore tué un ennemi mangent de cet hor- 
rible ragoût pour éviter què l’esprit des 
morts i» s’acharnant contre eux, ne ruine 
secrètement leur vigueur et leur courage. 
Le cœur d’un chef ennemi qui s’est rendu 
redoutable est partagé entire le roi et tous 
les grands dignitaires; ils portent sur eux, 
comme yne décoration dont ils font gloire , 
les os, les dents, et des parcelles de mem- 
bres des rois qui ont succombé sous leurs 
coups. 

Quand un général revient d’une cam- 
pagne glorieuse, il attend deux jours à 
une petite distance de la capitale, pour 

t \ .III T 
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recevoir les complimens du roi, et laisser 
le temps de donner à son entrée «une splen- 
deur qui encourage, les troupes et flatte 
l’orgueil de la nation. 

Lorsque le roi crache, de jeunes esclaves 
ont soin de couvrir sa salive de sable, ou 
l’essuient avec, des queues d’éléphant. En 
buvant, il répand une grande quantité de 
vin de palmier sur sa barbe, qui est d’une 
longueur dont il paraît fier, et au travers 
de laquelle il passe les doigts à mesure que 
le viu en dégoutte. Quand il éternue, les 
assistans portent les deux premiers doigts 
de chaque main au front et à la poitrine. 
Les ambassadeurs qu’il envoie sont équi- 
pés , avec toute la recherche possible, aux 
frais du trésor royal; mais à leur retour ils 
rendent tout çc qu’ils ont reçu. Les crieurs 
publics, toujours mutilés ou défigurés., 
pour qu’on les reconnaisse mieux, portent 
un bonnet de peau de singe, dont le de- 
, vaut est orné d’une plaque d’or, et der- 
rière lequel pend la queue de l’animal. 

L’auteur cite une singularité naturelle 
du pays d’Ashantée ; les eaux du lac Boos- 
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maquée, très-désagréables à boire, don- 
nent une teinte rougeâtre au poil dçs ani- 
maux et des personnes qui s’y baignent. 

Ce lac est à quatorze lieues de Coomassée,- 
où le poisson qu’il fournit pour la table 
du roi est journellement apporté par des 
piétons. * . 

La ville de Coomassée , capitale du * 
royaume d-’Àshanlée , a la forme d’un 
cqrré-long, et quatre milles de circuit, 
non compris les faubourgs. La longueur 
des rues principales, au nombre de quatre, - 
est d'un* demi -mille, et leur largeur de 
cinquante à cent verges. Quelques-unes 
ont des noms fort singuliers : celle où ré- 
sidait la députation s’appelle Osamaran - 
diduum; ce qui signifie : Avec des mil- 
liers de mousquets , on ne vaincrait pas 
ceux qui m’habitent. L’auteur évalue à 
plus d’un million d’âmes la population de * 
ce royaume. 

— ■ • - • • '* 
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EXTRAIT 

# 

D’UN VOYAGE FAIT* ÇN. 1808, 

• • *■ 
1» « 

POUR RECONNAITRE LES SOURCES DU GANGE. 

Par MM. Webb , Râper et Hearsay ; traduit de l’anglais 
par J. B. B. Eyrics. 


Motifs du voyage. 

* 

Les contradictions que présentaient les 
notions sur les sources du Gange, déter- 
minèrent en 1807, le gouvernement su- 
prême du Bengale, à faire examiner ce 
point intéressant pour la géographie. M. 
Webb, capitaine du génie, fut chafgé de 
la tâche non moins difficile qu’importante, 
de reconnaître le cours du fleuve depuis 
Herdouar jusqu’à Gangautri; de remonter 
même plus haut s’il était nécessaire, et de 
vérifier si, comme on l’avait dit, le Gange 
sortait du lac Manssarovar. 

*M. Râper et M. Hearsay, toq# deux ca- 
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pitaines au service de la compagnie des 
Indes, furent adjoints â M. Wcbb. Ils 
avaient aveceux ui^détachemenl decipayes, 
et une suite nombreuse composée d’inter- 
prêtes et de serviteurs. Nous ne les sui- 
vrons .point exactement dans leur voyage 
dont le résultat fut que la source du Gange 
ne partait point du lac Manssarovar, mais 
d’une montagne plus éloignée où jamais 
personne n’avait pu pénétrer; et nous 
. nous bornerons à la description- de quel- 
ques lieux et aux récits de quelques usages 
dont la singularité piquera la curiosité. 

La ville d’Herdouar et la foire qui s’y 

tient. r 


Les voyageurs devant traverser des pays 
soumis au Népal, on avait invité le gou- 
vernement de ce pays à donner des ordres 
à ses agens pour que les Anglais pussent 
parcourir ses possessions avec sécurité. Ils 
arrivèrent le i eT avril 1808 à Herdouar sur 
la rive gauche du Gange. 

Ilerdotfar est une ville peu considérable, 
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elle ne consiste qu’en une rue large de 
quinze pieds, et longue de neuf cents.. Sa 
situation, au point où le Gange quitte les 
montagnes pour arroser les vastes plaines 
« de l’Indouslan, l’a rendue célèbre, et en a 
fait un lieu sacré pour les Indous. L’ouver- 
ture par laquelle le fleuve s’échappe est 
à l’extrémité septentrionale de la ville, 
C’est là que les pèlerins font leur ablution. 
Le temple consacré au dieu Vischnou' 
s’élève sur le bord du fleuve au pied des 
montagnes. C’est un édifice simple, sur- 
monté de deux coupoles, dont l’une ren- 
ferme la statue du dieu. 

La religion des . Indous leur prescrit de 
faire annuellement ün pèlerinage à Her- 
douar, au- commencement de la saison 
chaude. A cette époque on y voit arriver, 
de toutes les parties de l’Indoustan et du 
Décan, des fidèles qui viennent se purifier 
dans l’eau sacrée. Cette cérémonie reli- 
gieuse commence au jnois d’avril; Chaque 
douzième année est célébrée par des ré- 
jouissances extraordinaire;, et le pèleri- 
nage qui a lieu à chacune de ces périodes 
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de douze ans, est regardé comme le plus 
heureux et le plus efficace. A cette époque 
le gouvernement du Bengale envoie un dé- 
tachement de troupes beaucoup plus fort 
qu’à l’ordinaire, afin de prévenir les scènes 
tumultueuses et quelquefois sanglantes, 
occasionnées par lesxontestations qui s’élè- 
vent entre les différentes sectes des reli- 
gieux mendians. * 

La foire qui se tient à la même époque 
n’a aucune liaison avec le but ostensible 
du rassemblement des dévots , mais l’Indou 
ne perd jamais de vue ses intérêts tempd* 
.rels, et une foire est une conséquence né- 
cessaire des réunions auxquelles la religion 
donne lieu. Le commerce attire donc à 
Ucrdouar autant de monde que le motif 
religieux; cependant on a peine à croire 
qu’il puisse s’y faire un grand commerce. 
Les commorçans n’ont pour placer leurs 
marchandises que des trous obscurs et si 
étroits qu’ils ne peuvent pas les déballer, 
pour les exposer aux yeux du public. Un 
acheteur qui vt;ut connaître quelle espèce 
de marchandises l'on a apportées, se retire 
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dégoûte, jiprès s’être frayé avec beaucoup 
de peine un passage au milieu de la foule, 
et après avoir pénétré inutilement dans 
deux ou* trois passages noirs, resserrés et 
-bruyans» . ;% * 

On. vend à cette foire, des chevaux, des 
jnulbte,! des chameaux , du caccar, espèce 
• de tabac, de l’antimoine, de l’assa-fœtida, 
des fruits secs, tels qüe figues, prunes, 
abricots, amandes, raisins, 'pistaches , noix 
et grenades du caboul; des turbans bario- 
lés, des miroirs, des colifichete, et beau- 
coup d’objets en cuivre et en ivoire. ^ 

Les commerçant qui viennent'du Nord, 
voyagent en troupes nombreuses nom- * 
niées eafïlahs; le bétail, destiné à être 
vendu, sert au transport des marchandi- 
ses. Ceux qui n’appqrtent ni schals, ni 
étoffes* ni fruits secs, louent leurs bes- 
tiaux aux*pélerins et à d’autfes voyageurs, . 
et par ce moyen paient la dépense que ces 
animaux font en route. On place de chaque 
côté du chameau , une espèce de panic^e* 
bois, long de trois pieds; et large de deux, 
avec des rebords peu élevés et un fond 
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composé de cordes. Chaque panier con- 
tient deux personnes, ou bien une certaine 
quantité de marchandises. 

Les pèlerins qui ne viennent à Herdouar 
' que pour faire leur ablution , arrivent le 
matin, après s’être acquittés de ce devoir 
religieux, partent le soir ou le lendenfain < 
ainsi, un voyageur est sâns cesse remplacé- 
par un autre. C’est un mouvement perpé- 
tuel dont il ést difficile de se faire une 
idée. On peut estimer à deutf* millions le 
-nombre dqg personnes qui vont à Herdouar 

au temps de la foire. 

# 

On pourrait croire que la difficulté de 
pourvoir^ la subsistance de tant de monde 
doit occasionner une espèce de famine; 
mais le bazar est toujours bien garni; les 
pèlerins qui ne restent qu’un jour appor- 
tent leurs provisions, et des milliers de 
charrettes aliènent sans cesse des vivres. 

► 

Les chevaux et les bestiaux sont disper- 
sés çà et là au milieu de la foire qui se 
lient dans le lit du fleuve presqu’entière- 
ment à sec dans cette saison. Après le 1“ 
avril, l’affluence est si considérable, qu’il 
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reste peu d’emplacemens vacans dans le 
voisinage de la foire; on établit des caba- 
nes de touscôtés, et jusque sur les émi- 
nences voisines. -Une surface sablonneuse 

♦ 

et inhabitée se couvre tout-à-coup d’une 
nombreuse population en mouvement. On 
ne peut être indifférent au spectacle offert 
par les diverses physionomies des hommes 
rassemblés en ce lieu; le contraste des fi- 
gures est réellement curieux à observer. 
Les personnages les plus remarquables 
sont les Fakirs, divisés en plusieurs sectes, 
dont les principales sont les Goseyns ou 
Sannyasis, les Bairadgis, les Djoghis et Ici 
Oudasis; chacune se subdivise ensuite en 
plusieurs classes qui diffèrent entre elles 
par dçs nuances et des^ dénominations 
qu’il est difficile de définir et de compren- 
dre. Les plus nombreux sont les Goseyns; 
il y a parmi eux des hommes très-riches , 
qui n’ont que l’hâbit de pénitent , et ne se 
font faute d’aucune des aisances et des 
douceurs de Ta vie. Tant que dure la foire, 
ils distribuent des aumônes abondantes 
aux pauvres de leur secte, et font des pré- 
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sens considérables aux prêtres ou B rami- 
lles qui sont à la tcte des différons lieux de 
dévotion. Une de leur manière de faire la 
charité est de placer des gens sur différons 
points de la route pour distribuer de l’eau 
aux voyageurs altérés; quoique le don soit 
peu considérable, il est salutaire; et il se 

u 

présente sans cesse des gens qui (deman- 
dent à y avoir part. 

Les Goseyns se distinguent par un man- 
teau de drap teint en ocre rouge; ils por- 
tent autour du cou un collier de graines 
de rondracscha ou ganitre; au reste, ce 
tlernier signe leur est commun avec les 
Oudasis. Los Goseyns adorent Siva. Les 
Bairadgis sont sectateurs de Wishnou, et 
ont pour marque distinctive deux lignes 
en ocre jaune ou. en sandal sur le front, 
et un collier* -de graines de ^alasi. Les 
Djoghis ont au cartilage de l’oreille, une 
fente longitudinale à laquelle pend un 
anneau ou une plaque de corne, de bois 
bu d’argent, de la grandeur d’une piastre. 
Les Goseyns et les Djoghis ont encore un 
usage inusité parmi les autres Indous, 
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celui de brûler leurs morts. Quelqués-uns 
ne se. rasent jamais; ils laissent croître 
leurs cheveux à une longueur énorme et 
les nouent en petites tresses autour de la 
tète, comme u^ turban. 

L’ablution ou le bain sacré a lieu sans 
cérémonie particulière , et ne eonsiste-que 
dans la simple immersion. Les personnes 
les plus rigides dans leur piété, ou qui 
éprouvent quelque crainte à sa plonger 
dans l’eau , s’y font conduire par deux Bra- 
mines , qui ensuite les ramènent au rivage. 
Peu de personnes ont néanmoins recours 
à ce moyen; et l’eau n’ayant pas plus de 
quatre pieds de profondeur, tout le monde 
s’y plonge sans hésitation et pèle -mêle, 
sans distinction de sexe. L’ablution ter- 
minée, les hommes qui ont perdu leurs 
pères, et les veuves, sè font couper les 
cheveux jopuis ils les jettent ordinairement 
dans un sentier fréquenté, parce qu’ils 
tirent un pronostic favorable ou défavora- 
ble, d’après la personne *ou l’animal qui 
les foule d’abord aux pieds ; l’éléphant est 
•regardé comme le plus heureux. 
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A la foire d’Herdouar, les marchés se 
font comme dans l’Orient, non à. haute 
voix, mais par le contact des doigts. On 
jette une couverture sur les mains de 
l’acheteur et du vendeur, afin que les spec- 
tateurs ne voient rien , et lafiaire est promp- 
terfient conclue. Il arrive rarement des 
malentendus ou des méprises. 

• ». 

# Le pont Djhonia, 

fr 

Au village de Djosvara, on voit sur le 
Rhaghirati, une espèce de pont appelé 
Djhonia , qu’qn emploie quand le cou- ' 
rant d’eau est trop large pour un Sangha 
ou pont composé d’une ou de deux pou- 
dres de pin. Le Djhonia est uh pont de 
cordes. On enfonce en terre, de chaque 
côté det la rivière, deux pieux très-forts à 
trois pieds de distance l’un de J’autre, et 
l’on plaça en travers une autre pièce de 
bois; on y attache une douzaine ou plus 
de grosses cordfes que l’on fixe à terre avec 
de grands tas de bois ; elles sont partagées 
en deux paquets séparés entre eux par un 
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.** espace dun pied; au-dessous, on tend une 

échelle- de cordes nouées aux premières 

• 

qui tiennent lieu de parapet; de petites, 
branches d’arbre, placées à deux pieds et 
* demi et quelquefois à trois pieds de dis- 
tance les unes des autreg, forment le plan- 
cher du pont. Généralement très-miuces, 
elles ont l’air d’être à chaque instant sur 

le point de se casser, ce qui porte naturel- 

* * 

lement le voyageur «à compter principale- 
ment sur le sçcours des cordes formant le 
parapet, et à les tenir constamment sous 
le bras. Le premier pas que*l’on hasarde 
sur une machine aussi vacillante est bien 
propre à causer des étourdisseinens; car, 
en marchant, on lui imprime’ un mouve- 
ment qui la fait balancer de chaque côté; 
et le fracas du torrent au-dessus duquel 
on est suspendu ne rassure pas. Le passage 
est d’ailleurs si étroit , que si deux per- 
sonnes se rencontrent, il faut que l’une se 
range entièrement d’un côté pour faire 
place à l’autre, situation très-pénible pour 
• un novice. Le Bhaghirati est large de cent 
‘pieds à Djosvara, et très-rapide. Quatre 
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hommes sant constamment employés à ** 
réparer le Djhonla : on leur accorde pour 
leur peine une petite portion de terre , et 
ils reçoivent aussi du 'chef de chaque vil- 
lage voisin , une mesure de grain à l’épo- * 
que de la récolte. # 

, 4 . | ' ’ 1 . i 

t X 

Cérémonie du Bhartou Bhéda . 

■ . ’i 

• * 

C’est une espèce d’offrande propitiatoire 
faite au génie des' montagnes pour 'qu’il 
répande ses bénédictions sur lepayset préf 
serve les récoltes des ravages dés rats et do 
la vermine. Cette cérémonie est fort en 
usage parmi ceux qui habitent sur les rives 
de l’Alacananda , et les habitons du* pays 
haut la pratiquent quelquefois. On attache 
le bout d’une corde, d’une longueur pro- 
digieuse, à un pieu planté près du lit dé 
la rivière, et une centaine d’homme^pèr* 
tout l’autre bout au Commet d’une montât 
gne haute de près d’un mille; après f'stvttîr 
fait passer dans un bloc de bois rtiôfeitb; 
on la noue autour d’un gros arb’ré: fin* 
homme, de >Ia caste v des nati on sautèur-%* 

. • 

* • « 
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se place en travers du bloc:; et sans être at- 
taché à ce dangereux véhicule, sans avoir 
rien pour tenir son équilibre, àlexception 
de quelques grands sacs de sable noués à ' 
ses jambes et à ses cuisses, il s’élance du 
haut de la montagne, et s’il parvient heu- 
reusement en bas, on regarde le pronostic 
comme très-heureux ; les Zemindars ré- 
compensent alors libéralement la hardiesse 
du nat. Si celui-ci tombait, probablement 
sa chute le tuerait, mais dans tous les cas 
sa mort serait la punition de cet accident; 
car, en pareil cas , s’il lui reste un souflle de 
vie, on lui tranche la tête et on l’offre en 
sacrifice d’expiation à l’esprit courroucé. 
Cette coutume superstitieuse est en usage 
dans plusieurs endroits du pays monta- 
gneux, et l’on y a recours après une mau- 
vaise récolte. 

K # « 

Manière de passer une rivière. 

\ i • .. .f , * j : 0. • 

Dans un endroit où d’Alacanandij est 
étroit et très-rapide, on a établi jun tôunj 
espèce de pont très-simple, qui qon$istq 
ni. a * 
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en trois fortes cordes fixées à terre pardes 
pieux, et élevées de huit à dix pieds au- 
dessus de l’eau. On s’asseoit suf un cerceau 
suspendu aux cordes auxquelles on s’ac- 
croche des mains et des pieds, et l’on 
passe ainsi à l’autre rive. Cette manière de 
traverser une rivière n’est ni commode ni 
sûre, et ne convient pas à tous les voya- 
geurs; car l’Àlacananda roule ses flots avec 
.tant d’impétuosité et de fracas , qu’il faut 
beaucoup de résolution pour s’y décider. 
Néanmoins, quand il n’y a pas moyen de 
faire autrement, on attache les mains et 
les pieds du voyageur au-dessus des cordes, 
on lui bande les yeux pour qu’il ne voie 
pas le danger, et on le Sire d’une rive à 
l’autre par une corde qu’on lui passe aü- 
tour du corps. 

•i 

La ville de Manah. 

« 

La ville de Manah située un peu au-des* 
sus du Casouprayaga , est divisée en trois 
parties, et renferme près de deux cents 
maisons; on évalue le nombre de ses ha- 
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bilans à quinze cents. Ils paraissent être 
d’une race différente de celle des autres 
habitans du Gherval, ils sont d’uue taille 
• au-dessus de la moyenne, robustes, bien 
faits; leurs traits tiennent beaucoup de 
ceux desThibétains dont ils descendent pro- 
bablement ; ils ont le visage larg£, les yeux 
petits , # le teint olivâtre -clair. 

Lorsque nos voj'ageurs entrèrent dans 
la ville, tous les habitans sortirent pour 
leur faire accueil, et l’auteur dit qu’il 
n’avait encore vu dans aucun lieu de l’In- 
doustan , autant de belles femmes et de jo- 
lis enfa ns; leur teint coloré approche de 
la fraîcheur de celui des Européens; les 
deux sexes son£à peu près vêtus de même) 
Les hommes portent des pantalons et une 
jaquette d’étoffe «de laine; celle-ci descend 
aux genoux, et se noue autour du corps 
avec un cordon de laine; leur tête est cou- 
verte d’un bonnet avec des retroussis re- 
levés devant et derrière; tout autour règne 
une bordure -d.e drap de couleur diffé- 
rente. Au ; lieu de pantalon, les femmes 
portent un, morceau d’étoffe de, laine en 
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forme de jupon; leur corset long est d’une 
étoffe assez fine de- couleurs bariolées, 
parmi lesquelles le rouge dominetoïijours; 
quelques-unes ont des bonnets coniques, • 
d’autres un morceau de tissu^roulé en 
forme de, turban autour de la tête; leur 
cou, leurs oreilles et leur nez sont* sur- 
chargés d’anneaux, de colliers, ^’orne- 
mens en or et en argent , qui ne semblent 
nullement s’accorder avec leur mise gros- 
sière. Quelques enfans avaient , aux bras et 
au cou, des colliers et des anneaux d’ar- 
gent, pour la valeur de six cents roupies. 
Les maisons ne répondaient pas à cet éta- 
lage de luxe, n’étant ni plus propres ni 
plus commodes que celles ^«s autres villa- 
ges; ce ne sont , au reste , que des demeu- 
res d’été, car en hiver la*villejest entière-» 
nïent ensevelie sous la neige; alors les ha- 
bitans sont forcés del’.akandonner, et de se 
réfugier à Djosimath, à Pankheser et dans 
le voisinage, pendant le's* quatre mois que? 
dure lasaisonrigourèUse. Dès les ptfêniieres 
neiges, ils serctirent, emportant tous leurs 

effetsrns nelaissent que leurs grâinsf qu’ils s 

. * * . * 
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mettent dans de petites fosses, dont l’ou- 
verture se bouche avec des pierres. 

De même que la plupart des habitans 
des pays froids,, ceux de Manah, sont 
grands buveurs; ils regardent l’usage des 
liqueurs fortes comme nécessaire à leur 
santé, et boivent surtout du rack, ou eau- 
de-vie de riz. 

Manah fait un grand commerce avec le 
Thibet. Vers la fin de juillet, quand la fonte 
totale des neiges a ouvert les passages des 
montagnes, les habitans partenj en trou- 
pes de cent à cent cinquante , menant avec 
eux jeles chèvres et des moutons chargés 
de diverses marchandises, entre autres de 
grains; ils rapj^rtent en échange des pro- 
ductions du Thibet, dont les pèlerinages 
annuels leur assurent un débouché certain 
et avantageux. • 

Ces voyages au Thibet prennent un mois; 
on passé vingt jours eh route pour aller et 
revenir; le reste du temps est employé aux 
affaires. Durant l’absence des hommes, les 
femmes s’occupent de la culture des tef res • 
qui semble êtr& uniquement de leur rcs-; 
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sort, car on ne voit que des femmes tra- 
vailler dans les champs. 

. " / 

Le temple de Bhadrinath. 

i . • 

La ville ou plutôt le village ainsi que le 
temple de Bhadrinath sont situés sur -la 
rive droite de l’Alacananda, au centre 
d’une vallée longue d’environ quatre 
milles. La, ville est *bâtie sur une pente 
Baignée par la rivière. Elle renferme une 
trentaine de huttes où logent les Brami- 
nes et les autres personnages employés au 

service des dieux. Au centre de ces mai- 

* 

sons, un escalier conduit du bord de l’eau 
au temple qui occupe la partie supérieure 
de la ville. La structure et l’extérieur de 

» i 

cet édifice ne répondent nullement à l’idée 
que l’on peut se faire d’un lieu si renommé 
par sa sainteté, et pour l’entretien duquel 
des sommes considérables sont perçues 
tous les ans , indépendamment des reyçnus 
territoriaux consacrés au même objet. Ce 
temple est de forme conique , et terminé 

par une petite coupolç surmontée d’un 

- * « 

- m* • 

* . » 
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toit carré en pente, couvert de plaques de 
cuivre, et couronné par une boule dorée , 
au-dessus de laquelle s’élève une aiguille. 
Cet édifice n’a pas cinquante pieds de 
haut; niais, grâce, â 1 avantage de sa posi- 
tion sur un emplacement élevé, il s’aper- 
çoit de toutes les parties de la vallée. Sa 
fondation remonte à l’antiquité la plus re- 
culée, et défie tous les calculs, mais on 
suppose qu’il est l’ouvrage d’une intelli- 
gence supérieure. Malgré cette origine di- 
vine , il n’a pas été assez fort pour résister 
à la secousse du tremblement de terre ; cet 
événement désastreux l’a mis en si mauvais 
état , qu’il a fallu recourir aux moyens hu- 
mains pour le^yréserver d’une ruiné totale. 
Les réparations qu’il a subies donnent un 
air moderne à son extérieur. Il est en 


grandes pierres de taille, que l’on a revê- 
tues d’un enduit de plâtre fin et très-blanc ; 
ce qui contribue à l’élégance, mais fait dis- 
paraître toute prétention à l’antiquité. 

* Nous n’eûmes pas tout de suite accès 


dans le temple, dit l’autèur, il fallait préa- 
lablement avoir une entrevue avec le ran- 
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li il qui devait nous introduire devant 
l’image sainte avec le cérémonial requis. 
Ainsi, nous avoris commencé par descendre 
l’escalier qui mène au lieu d’ablution. Vers 
le milieu du bord de la rivière , il y a un 
bassin d’environ trente pieds carrés, cou- 
vert d’un toit en planches de sapin que 
supportent des piliers de bois. jG’est le 
tapta-cound, réservoir d’eau chaude qui 
sort d’une source située dans la montagne-» 
et arrive par un conduit souterrain au 
bassin où elle coule par un petit goulot re- 
présentant une tête de griffon ou de dra-* m 
gon. La source chaude qui alimente le ré- 
servoir, est aussi conduite dansles maisons 
particulières auxquelles donne une 
chaleur suffocante. 

«Comme nous remontions l’escalier, on 
nous annonça l’arrivée du ranhil. Nous le 
rencontrâmes près du tapta-cound/ l’on 
avait étendu un tapis de drap pour nous» 
et un en soie à fleurs pour le pontife. H 
était précédé de quatre hercarahs (messa- 
gers) et tchopdars (porte-masse) qui gor* 
tarent les marques de leurs fonctions en 
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argent; derrière lui, un'hommé tenait un 
éventail de plumes de paon; il était suivi 
des principaux prêtres; il avait une veste 
• piquée en satin vert avec un camerband ou 
schall blanc-; sut’ sa tête un turban rouge, 
et aux pieds des chaussons de couleurs 
mêlées. Il portait aux oreilles de grands • 
anneaux: d’or, à chacun desquels pendait 
une belle perle d’une grosseur remarqua- 
ble. Son èou éjjait orné d’un triple rang de 
petites perles ;. des bracelets de pierres pré- 
cieuses ornaient pes bras, et d’autres pierres 
énchâîs^idaris des bagués d’or, brillaient 
plupart dd ses doigts. t 

■ Àjfrès les saluls d’usage, nous eûmes 
une conversation d’un qugrt-d’fceure avec 
ce pontife z* qui finit par nous dire qu’il . 
était prêt à nous conduire au sanctuaire. 

* En arrivant au porfique extérieur, on nous 
pria* d ôter nos souliers : nous montâmes . 
six marches ; “Une petite porte nous donna ' 
entrée dans la cour du. temple. Vingt pas 
plus loin, il y avait un .vestibule élevé d’en- 
viron un pied et? demi au-dessus de la ter- * 
rasse, et divisé en deux parties, l’intérieure - 

*■ t.ïtt. ■' * 5 

« ■» 
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fun peu plus haute que l’autre , et conique 
au sanctuaire : trois cloches étaient sus- 
pendues au plafond , dans la partie exté- 
rieure, pour l’usage des fidèles auxquels 
il n’est pas permis d’iovancer au-delà. Ce 
• fut aussi là*, que nous fûmes obligés de 
nous^rrêter; alors, nohs plaçant en face 
de l’image du Dieu ; à quelques pas du 
seuil extérieur, nous pûmes jouir de la*vue 
du lieu saint. Le grand-pr^tBe se «retira de 
côté, parce que les vêtemens qu’il portait 
n étaient pas compatible^ avec ses fonctions 
sacrées.' L’idole principale, iBhadrinath, 
est placée au fond du temple, vis-à-v»sTlc 
ela porte; il $ avait au-dessus de sa* tête un 
petit misoir qpi réfléchissait les objets du 
dehors. Trois lampes, suspendues devant 
limage du Dieu, jépandaiefit une luçur 
tellement faible, que4’©n ne pouvait rien 
distinguer nettement , Car le4em’ple n était 
éclairé que par ceS lampes et le. jour qui 
entrait par la port®. -Le Dieu était Jfevetu 
’.d’habillemens en brocard d’or et d argent. 
‘ Il y avait au-dessous de lui Une table cou- 
verte .de la même étoffe qui, brillant au 
. ‘ * 
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milieu des ténèbres, pouvait produire sur 
l’esprit d’un spectateur dévot uuc idée de 
splendeur et de magnificence, mais qui 
ne devait paraître à un observateur impar- 
tial, qu’une de ces jongleries si heureuse.- 

- 

ment mises en pratique par les prêtres pour 
tromper les Iudous. 

» Cette obscurité artificielle peut remplir 
le double objet de faire passer du clinquant* 
et du verre pour de l’or et des pierres pré- 
cieuses, et de montrer l’image du Dieu 
dans un demi-jour, si favorable pour don- 
ner un plus grand essor aux rêves d’une 
imagination superstitieuse. N’axant vu cette 
statue que peu distinctement, nous # sup- 
posons qu’elle a environ trois pieds de 
haut; elle esf eij pierre noire ou en mar- 
bre; la tête et les mains sont les seules 
♦ 

-parties à découvert. t. 

» Apr£s que nous eûmes satisfait notre 
curiosité et manifesté le désir, de nous 
retirer, on nous présenta un graqd - pla- 
teau d’argenW pour , recevoir notre of- 
frande. Nous offrîmes cent roupies au 
temple, et nous nous retirâmes fort satis- 
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faits de cfc que notre présence n’avait 

blessé aucun des préjugés religieux des 

* .. . 

Indous. ». 

- Le temple . s’ouvre tous les matins nu 
point du jour, et le Dieu reste exposé aux 
regards des pèlerins jusques vers deux 
heures après midi; alors on suppose que le 
Dieu a envie de dîner, on lui prépare son 
•repas, et on ferme les portes pour qu’il 
- puisse le manger èt ensuite prendre du 
repos, jj.es portes sont rouvertes après le 
coucher du soleil, et ne se ferment que 
très-tard; on place un lit devant le Dieu , 

«t on le laisse seul. On le sert en vaisselle 
d’argent; on dit que la dépense de sa table 

• et de son habillement se monte très-haut. 

* 11 a une maison très-nombreuse : tant que 

dure la saison du pèlerinage, il est bien 
vêtu et régalé tous les jours; mais, dès que 
l’hiver se fait sentir, les prêtres s^pn vont, 
et le laissent pourvoir lui-même à ses be- 

* soins jusqu’au retour du beau temps. Los 
trésors et tout ce qu’il y a de précieux sont 

. enfermés dans un caveau sous le temple. . „ 
Les -seuls desservans du temple peuvent 
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entrer dans le sanctuaire, et le ranhil t seul 
a le droit de loucher la statue. • 

On estime à près de cinquante mille le 
nombre des pèlerins qui Visitent Bhadri- 
nath daps* l’année. La plupart. sont des 
Fakirs qui viennent des parties de Tin- 
doustan les pllls éloignées. Tous ces fidè- 
les se rassemblent À Herdouar; dès que la , 
foire est terminée, ils partent pour les 
lieux saints ; et quand, ils % ont fait leurs 
.dévotions, ils retournent chez. eux. 
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Particularités ' 


SUR LE* CAP - DÊ -BONNE - ESPERANCE ; 

« i f ' . . 

Extraites du Journal d'un voyage jait dans l‘Afri<jue 
r méridionale eu i8x5 et en 1 8 1 6 , par M. Latrobe. 



Le voyageur qui débarque au Cap-de* * 
Bonne-Espérance depuis le mois de sep* 
tcmbre jusqu’au mois de ùiars , y cherche 
en vain quelque ombre de végétation* Un 
roc nu , appelé la Montagne de la Table * 
et qui semble menacer le groupe de mai- 
sons blanches élevées à sa basé ; une plaine 
couverte de cailloux et de gravier, dont le 
sol dur et battu est évidemment impéné- 
trable à la bêche et à la charrue , attristent 
de tous côtés les regards. S’il rencontre 
des troupeaux, son cœur se serre pénible- 
ment à l’aspect de leur niaigreur, qui. 
semble attester la constante stérilité de la 
terre. Mais que* ce voyageur prolonge son 
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séjour jusqu’aux mois d’avril et de. juin, 
qu£I spectacle différent réjouit sa vue ! De 
riches moissons, des milliers de fleurs di- 
verses, venues sans culture , couvrent sans 
interruption les vallées et les montagnes, 
qui naguèrçs ne lui offraient que l’argile 
et le gravier. Alors se réalisent à ses .yeux 
tontes les brillantes descriptions qui lui 
représentaient le Cap comme une terre de 
promission, où l’œil, l’odorat et l’imagi- 
nation sont à la fois charmés par la ver- 
dure la plus éclatante , les formes élégantes, 
les couleurs aussi riches que variées , et les 
parfums exquis des plantes et des fleurs 
Alors il peut s’écrier avec l’auteur, sans 
s’écarter* dfe la vérité : « Ici le créateur a ré- 
pandu, avçc 'ffhe étonnante profusion , les 
beautés du règne végétal. A peine ’cst-il 
un point où quelque plante curieuse ne 
, s’élève dans la saison qui lui est propre. 
Au milieu du plus Jriste désert , on voifc 
souvent la magnifique étoile rouge (l’aloës), : 
dont les rayons ont depuis quatre ou cinq 
pouCjefc jusqu'à un pied et demi d etendue, ’ 
^éployergraduellement^ur un sol de sable- 
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ét dfe pierres les merveilles de son orga* ' 
nisation. » ' < * 

Au reste* quelles que soient les louanges 
que la surprise et l’admiration arrachent 
aux étrangers, on conviendra qu’il est dif- 
ficile de louer a'vec exagération Je sol heu? 
reux où la température , également éloi- 
gnée d’un froid et d’une .chaleur extrêmes , 
fait mûrir à la fois la pomme et l’orange, 

. la pêche et l’ananas, le raisin et l’abricot, 

*la goyave et la fraise, etc. , et qui porte 
partout sans culture les plus belles fleurs, - 

les plantes et les arbustes les plus remar- 
% *« • ’*■ • ‘ 

quables qui enrichissent nos cabinets d'iris* 

toire naturelle. . 

, i 

La colonie du Cap comprend Un espace 

d’environ cent-vingt milles^’fh’és, depuis 

la montagne de la Table jusqu a la rivière 

du Grand -Poisson et celle du Koussie. 

■ % • 

* Sur ces cent-vingt milles carrés , ’ trente - , 

inities sont en, culture, et appartiennent? 

exclusivement à environ trois mille familles 

européenne^. Le territoire, est divisé enl* 

sept districts , à la tête de*chacun desquels 

*est un magistrat, nommé ian^rost. J ' 

• ÆÊk 
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Les trois principales productions du Cap 
sont le vin , le froment et la laine. Chacune 
de ces productions est recueillie par une 
classe particulière de propriétaires. Les 
wyn-boers cultivent la vigne , les hoorn - 
boors le blé , et les wee-boors élèvent des 
bestiaux. Les habitudes , les mœurs et le 
• caractère de ces trois classes de colons 
diffèrent autant que les productions qu’ils 
recueillent. 

D’énormes arbres , tels que le chêne , le 
pin, le châtaignier, et d’autres également 
d’origine européenne, groupés et en ave- 
nues, indiquent de fort loin l’habitation 
du planteur de vignes. Il y réunit toutes 
les commodités de la vie dans de vastes et 
belles maison... oon verger voit mûrir l’o- 
» range, Je citron, la goyave et la grenade 
au milieu de la plupart des fruits d’Europe. 
Ses vignobles fort étendus, sont entourés 
de chênes majestueux , qui conservent 
neuf mois leur feuillage , et poussent an- 
nuellement des jets de dix à douze pieds 
de longueur. Les haies de clôture sont for- 
mées de coignassiers , de grenadiers et de 
* • / . 

» À 
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niyrteS/ La plupart des familles des aficiens 
propriétaires vivent dans fbpuîènce; leurs 
demeures ressemblent à des villages, et 
l’on y trouve des ouvriers dfe tout genre* 
lés uns libres', l'e^au très esclaves, qui four-' 
nïssent habits, meubles et instrumens ara- 
toires, etc. *$*** 

Des métairies éloignées des fiefs princi- 

> -, 

pOux renferment fe bétail et les Chevaux* 
Les Wyn-boors vont, -avec leurs, nom- ‘ 
bteuses familles , chez leurs amis , à l’église, 
au marché, dans des chariots couverts , * 
traînés par six ou huit chcvjfux , qu’ils con- 
duisent très-adroitement au galop, plutôt 
avec le fouet qu’aVec les rênes, à travers 

j • • 

lés bruyères, où dans dès sables profonds, 
a la montée comme à la descente des mon- 
tàgnes. Ces colons, qui occupent fh plus 
grande paTtie de la vallée de Stellenbosch 
jusqu’à une distance de trente milles du 
Cap , descendent de protestons fiançais , 
réfugiés après là révocation de l’édit de 
Nantes. . J 

Les hoQrn*boors , ou culiivafetirs de blé, 
ont des habitations moins magnifiques, et 
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surtout beaucoup moins commodes. Quel- 
ques arbres croissent auprès de leurs mai- 
sons, mais en ' si petit nombre ,♦ qu'ils 
semblent uniquement placés là pour at- 
tester, par leur beauté, que d’autres y 
prospéreraient également. Ces cultivateurs 
ont des habitudes routinières si enraci- 
nées , que nul espoir d’amélioration ne les 
tente. L’un d’eux à qui l’on proposait de 
conduire dans ses terres l’eau de deux 
sources abondantes, sous la condition qu’il 
y sèmerait du grain", répondit en haussant 
les épaules : « Ce n’est pas la peine, j’ai ce 
qu’il me faut. » Un autre, se refusant à 
comprendre les avantages qu’il y aurait 
pour la colonie, à employer des inslrumens 
aratoires plus perfectionnés, disait: 
voulez-vous que nous fassions? notre uni- 
que affaire est dé nous bien nourrir, vêtir 
et loger, de dire à un esclave, fais ceci, 
à un autre, fais cela, et de rester tran- 
quilles tandis que l’on nous sert. » Et ce- 
pendant l’homme qui parlait ainsi jouis- 
- • sait d’un renom de subtilité parmi ses 
compatriotes. 
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Le même esprit d’apathie règne parmi 

les wee-àoors. Cette troisième classe de 

¥ 

colons# dont les ancêtres sont devenus 
propriétaires à vil prix des immenses trou- 
peaux que possédait le Hottentot, qui n’en' 
est plus aujourd’hui que le gardien , oc- 
cupe une étendue de territoire considéra- 
ble; car chaque habitation est ordinaire- 
ment séparée par un intervalle de cinq ou 
six milles , et' quelquefois d’une journée 
entière de marche. 

Ainsi éloigné du siège de lautorïté ej. 
de tout témoin de ses actions, qui ep eût 
pu devenir le censeur importun., le wce- 
èdor^exe rça long-temps sur les Hottentots 
une tyrannie sans répression ; mais enfin 
el^| eut un terme. Les fermiers tentèrent 
de résister, et leur insubo^lination con- 
traignit l’Angleterre qui, en, 1795, devint 
maîtresse du Cap, à établir des garnisqns 
le long de la rivière du Grand-Poisson , 
pour les tenir en respect. 

Ces fermiers, la plupart du temps dïsifs , 
cherchant à fuir l’ennui quilles dévore, se 
livrent à la chasse avec passion. A défaut 
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de gibier , ils ont souvent la barbarie de 

tuer le Holtentoti Leur arme habituelle 
« « , 
est un énorme mousquet , et l’adresse avec 

laquelle ils s’en servent leur inspire une 

excessive témérité, il est rare en effet, 

• comme on le Verr%dans l’anecdote sui- * 

vante, qu’ils n’atteignent pas le but du 

* premier coup. L’-auteur, en le rapportant, 
a "conservé le récit du Hollandais'â qui elle 
était arrivée. 

• «l ♦ 

« Il y a deux ans, dit-il, qu’à la placé 
ou nous sommes, j’ai risqué le coup le 
plus hardi qui fût jamais. Ma femme était 
assise dans la maison, près de la porte, et 
les enfant jouaient autour d’elle. J’étais* 
occupé aü-dehors , à réparer un chariot, 
quand tout-à-coup un lion énorme va se* 

‘ coucher tranquillement à l’ombre sur le 
seuil même de la porte. Ma femme, gla- 
Cée d’effroi, reste immobile à sa place, et 
bis enfans se cachent sous son tablier. Au 
cri qu ils avaient jeté, j’étais accouru vers 
la maison : mon embarras fut extrême en 
en voyant l’entrée ainsi barricadée. Le lion 
. » • • * • 


* 
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ne m’avait pas encore aperçu; mate sans 
armes, il me semblait impossible non-seu- 
lement de défendre ma famille, mais .d’é- 
cliapper moi-même au terrible animal. 
Toutefois, sans trop savoir ce que je faisais , 

. je me glisse douceiqpnt du côté de mu . 

’ chambre; la fenêtre en était ouverte, mais 

f . f 

, son ouverture était beaucoup*trop petite • 
pour mtr permettre de pénétrer chez moi. 
Une anxiété douloureuse me déchirait, 

* 9 ' • * * ^ 

dorsque mes regards errans. s’arrêtent tout- 
à-coup sur mon fusil chargé, placé si heu- 
- reusement tout près de la fenêtre que mon 
bras pouvait l’atteindre. Je le saisis avec 
* ardeur. Par un hasard également heureux, 
la porte de ma chambre, donnant sur celle 

r» , * . 1 

où était ma famille, se trouvait ouverte, 

<1 • 

. et je pus voir dans toute s©n horreur le 

•péril qui la menaçait. Le lion commençait 
-à s’agiter ril allait peut-être s’élancer sur 
; sa proie, je .n’avais pas lin instant à perdy. 

Je fais signe à ma femme de ne pas ^ ef- 
frayer, et je lâche la détente en invoquant 
le nom de Dieu. La balle passe par-dessus 
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la tète de mon fils aîné , va frapper oelie 
du lion droit à la tempe, et letend mort 
sur la place.» • 

Placée le plus ordinairement sur une- 
, éminence, l’habitation d’un wee-boor est 
à l’abri des attaques imprévues des hom- 
mes et des animaux. On ne voi,t à l’exté- 
rieur ni arbres, ni arbustes, ni plantes, ni 

herbe même , et tout dans l’intérieur offre 
* • 

l’aspect du désordre et de la malproprété. 
L’indolence est personnifiée ^la ns lu„pcr- 
sonne du maître de la maison. Son cos- 
tume ressemble à son ameublement : un 
.gilet sans basques, jamais boutonné, et qui 

semble toujours près de quitter ses épaules; 

• 

une chemise, dont il est impossible de de- 
viner la couleur, et dont le col ouvert laisse 
à nu une poitrine brûlée par le soleil; des 
culottes de peau , déboutonnées aux ge- 
noux , voilà sa parure habituelle. 11 sort 
sans bas, coiffé d’un énorme cliapeaü , 
orné parfois d’une pipe , quand , ce qui est 
rare, il ne la tient pas à la bouche. Sa 
femme et ses enfans complètent dans l’in- 
térieur l’harmonie repoussante d’un pareil 
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tableau, et l’auteur le décrit en témoin 
dans le récit suivant : 

« Ayaht appris que la femme d’un fer- 
mier voisin de nôtre camp désirait voir 
i. des Anglais comme curiosités , nous nous 
rendîmes sur la colline où se trouvait son 
habitation. Un carré long de murailles en 
briques non cuites, formait l’enceinte de 
la maison, qu’un toit de joncs couvrait 
seulement à moitié- L’entrée était sous la 
partie découverte. Dans ce vestibule se 
traînaient quatre ou dnq enfans d’esclaves, 
tout-à-fait nus. Une femme qui avait le sien 
- -dans ses bras, et dont quelques haillons 
cachaient mal la nudjté , préparait à un 
petit feu quelques alîmens,, De vieux sou? 
liers, des tripes et des lambeaux de peau 
de rqoulon étaient partout répandus , et 
mêlés avec d’autres ordures.* En entrant, 
le prcmien objet qui frappa mes regards 
fut le cadavre dépouillé d’un mouton qu’on 
venait de tuer, suspendu à une poutre 
transversale, sous laquelle était une mare 
' du sang .qui en avait découlé. Cinq chats 
"rouges , accroupis autour de cette mare, 


* 
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semblaient a tendre leur part de la béte. 
Un seau de lait , une motte de beurre et 
quelques ustensiles de cuisine étaient à 
droite; à gauche se trouvaient la dame et 
son mari, homme âgé, qui' nous, reçut 
très-civilement. Un banc fut placé pour . 
nous entre le mouto.n et la porte. Alors la 
daine entra en conversation : elle avait.élé 
belle , et sa figure , qui le rappelait encore , 
avait conservé une grande expression de 
vivacité; mais son embonpoint était ex- 
trême. Elle nous dit que malgré sa corpu- 
lence elle n’avait que quarante-trois ans. 
Elle remplissait entièrement le vaste siège 
sur les bras duquel ses coudes étaient ap- 
puyés , et donnait de ce trône ses ordres 
aux esclaves et aux Hottetitots , du son de 
voix aigre qui distingue les femmes afri- 
caines. Près de la maison était le parc des 
animaux, et to.ut autdlir un ta$ de saletés 
et d’ordures, que je ne. saurais décrire. 
Parmi ces immondices , coulait un petit 
ruisseau , qui offrait en vain son eau claire 
pomme le cristal ,> pour nettoyer un lieu 
comparable aux fabulé uses étables d’ Au- 
ra. * • 3 * 
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glas. La dame , sachant qu’elle n’était point 
immortelle , s’était fait faire d’avance un. 
énorme cercueil , qu’une cloison en nattes 
dérobait aux regards , ainsi que son lit , 
dont les dimensions étaient encore plus gi- 
gantesques. » ?'V ‘ 

Le xvee-boor cultive peu de terre, il ne 
désire pas plus de blé ou de vin que n’en 
exige sa consommation. 11 est excusable à 
cet égard; mais il ne l’est point de négliger ' 
aussi complètement qu’il le fait , la décence 
et la propreté, il l’est encore moins de se 
conduire inhumainement envers ses es- 

• 

claves et les Hottentots qui le servent. 
Malgré son éloignement du cap, il a cou- 
tume d’y aller vendre les memes denrées, 
et chercher ces petits objets indispensa- 
blés dans un ménage, qu’avec un peu 
d’industrie il pourrait se procurer chez 
lui. Mais il aime beaucoup les déplace- 
mens , une vie errante de deux ou trois 
mois lui convient; et s’il vend assez de 
beurre , de savon , de plumes d'autruches 
et de peaux de léopard, pour acheter uu 
peu de café, d’oau-de-vie et de poudre à 

. iil 
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tirer, il ne regrette ni les frais d’un voyage 
dont les dépenses sont à peine couvertes 
parles produits, ni la fatigue d’une roule 
de plus de cent lieues, que rendent très- 
pénible le mauvais état des chemins et le 
passage d’une quantité de rivières qui ne 
9ont pas toujours guéables. 

• Les Hottentots qui demeurent dans les 
limites de la colonie du cap, à l’exception 
des Bosjesmans, peuplades sauvages de 
cette nation, forment une population de 
Vmg^mill^âmes environ. Elle ne s’élevait 
tout au .plus qu’à quatorze mille en 1798. 
Mais depuis cette époque la protection* 
éclairée du gouvernement anglais qui a 
succédé au gouvernement hollandais, les 
instructions des mi^ionnaires, l’accroisse- 
ment de leur importance comme labou- 
reurs , et surtout l’aboîition du Commerce 
de» esclaves , ont- amélioré leur condition 
et favorisé merveilleusement lc-déveioppé- 
nient dp 'là population. Ces hommes doux 
et dociles, d’humeur toujours égqle,*gar* 
dent les troupeaux * conduisent les charrois 
et travaillent dans, les jardins. Après la 


prise du cap par les Anglais, un général 
forma de ces indigènes, un régiment qui, 
pour l’instruction , la' discipline et la tenue 
militaire , s’est montré capable de rivaliser 
avec les troupes européennes. L’empresse- 
ment que le Hottentot met aujourd’hui à 
quitter les peaux de bête pour des vête* 
mens de laine, de toile et de colon qui 
lui avaient manqué jusqu’à présent et le 
soin qu’il prend de sa personne, prouvent 
qu’il est beaucoup plus sensible que le 
wec-boor aux douceurs de la cjvilisJfion. 

Ce penchant est surtout ‘extrêmement 
remarquable dans les établissèmens mo- 
raves fondés parles missionnaires. Tout y 
atteste la décence et fa régularité de con- 
duite du Hottentot. L’un de ces plus an- 
ciens établissement, le Qnatlen - Thaï 9 
(Val-.^e-Grâce) a ffroduit sur M. Latrobe 
une impression qu’il exprime en ces 
termes : 

• « Je ne m’étonne pas ijdn,. ravissement 
aved*lequel parlent de x?e liêfc, .deâ voya- 
geurs qui, après avoir tt'atorfl^! un pays inb 
culte et désert oq ilii’yaïait^asunacbre 


pour les garantir du soleil, se sont vu» 
tout-à-coup transportés sur un sol que la 
nature avait fait stérile et sauvage, mais 
qu ont fertilisé l’énergie et la persévérance 
d’un petit nombre d’hommes de manières 
simples, d’un jugement sûr et d’une solide 
piété, qui y sont venus, non pour leur 
propre avantage, mais polir celui delà plus 
méprisée des nations; et qui , tout en diri- 
geant vers le séjour de la félicité et de la 
gloire éternelle, leurs âmes .et celles de 
leurs auditeurs, ont fait connaître à ceux- 
ci des choses qui ont transformé leur sé- 
jour terrestre en une sorte de paradis. * 
Le village dont l’auteur parle en des 
termes si magnifiques, renferme près de 
treize cents Hottentots et consiste en deux 
cent cinquant£six cabanes dont chacune 
a son jardin. La plupart des habitaus exer- 
cent un métier ou utilisent leur industrie 
avec assez d avantage pour se procurer des 
vâteiqens européens; les plus pauvres seu- 
lement portent encore des peaux de mou- 
ton , ou laissent aller leurs enfans nus. Les 
femmes ont pour coiffure un mouchoir 
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* floué sur le devant avec assez .de goût. 
Avant et après le repas ils chantent grâces 
d’une voix dont la douceur peut à peine 
s’imaginer. Le caractère et les dispositions 
- aimables de ces bons indigènes , sê pei- 
gnent parfaitement dans les hommages 
qu’ils ont rendus à l’auteur lui-même , qui, • 
comme président de la société des mis- 
sions moraves, établie à Londres, avait 
quelques droits à leur reconnaissance. 

« Un jour à quatre heures du matin, 

dit-il, j’entendis les douces voix des Ilot- 

% 

tentots qui chantaient un hymne devant la 
porte de ma chambre. Je me souvins que 
êe jour était l’anniversaire de ma nais- 
sance, et qu’ils en avaient sans doute été 
informés par des missionnaires. Cette at- 
tention de leur part me toucha. Toutefois 
l’expression de leurs senlimens ne se borna 

pas aux chants du matin. Le siège que j’oc- 

* 

Cupais à la table commune fut orne par 

eux de branches de chêne et de laûrier : 

les élèves d’une des sœurs (i) avaût pfié 
— : i 

(î) Tous les individus dp scclç mor^ye s'appellent- 
frères et sœurs. 
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leur maîtresse de tracer sur*un grand 
mouchoir de mousseline quelques mots 
anglais qui exprimaient leur «affection 
pour moi, tes colorèrent avec le suc d’une 
jetante rampante appelée cat’shorn y et len- • 
dirent le mouchoir au-dessus d’une table’ 
décorée de festons et- de fleurs Sauvages,» 
* Sur laquelle ils posèrent ciuq gros bou- 
quets dans des vases. Le tout était arrangé 
avec un goût quêteur faisait honneur. Je 
trouvai çette table dans ma chambrera 
mon retour de la' promenade du matin. 
Le sens des mots tracés, sur le mouchoir 
était : puisse le succès couronner toutes 
Vos entreprises l » 

* Ces témoignages d’attachement se re- 
nouvelèrent à l’approche de son départ. 
Les habitans vinrent un à 'un, lui dire 
adieu et ltiî* porter leurs vœux d’un ton 
simple qui rendait leur sincérité plus évi- 
dente. Deux femmes lût offrirent desnaltes 
roulées, travaillées de leurs mains, en le 
priant de Ven servir, dans son voyage, à 
leur considération; mais il fout laisser l’au- 
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leur lui-même , rendre compte de la scène 
qui précéda la séparation. 

* « Deux* cents hommes au moment où je 
montais dans mon fourgon, entonnèrent- 
'un hymne d’adieux. Je sentis alors l’inlfc 
possibilité de maîtriser mon émotion. Je 
n’avais pas éprouvé de regrets plus vifs, 
en quittant les lieux et les amis auxquels ♦ 
j’étais le plus attaché. Gnadèn-Thal était 
un séjour si convenable pour moi, où tous 
les objets- concouraient si bien à entretenir 
mon âme dans un état'de contemplation 
religieuse, et à la pénétrer de reconnais- 
sance pour les bontés du ciel, qu’il fallut 
que je me fisse une sorte de violencé pour 
m’en arracher. Je me .reporterai souvent 
par la pensée, dans les bocâges deGnadem 
Thaï, j’accompagnerai leur population atf 
rendez-vous delà prière, j’assisterai à se» 
assemblées solennelles je verrai avec un 
plaisir toujours nouveau , les pieux tra- 
vaux de Ses instituteurs, je prendrai part 
aux événemens, qui l’intéresseront, à ses 
joies , à ses peines et aux consolations si 
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efficaces que lui offrira dans celles-ci, la 
religion sainte qu’ils- ont été appelés à lui 
faire connaître. » . 

Au-delà du territoire habité par les Hot* 
tentots, sur le bord oriental de la rivière 
du. Grand-Poisson, vit une autre espèce 
d’indigènes connus sous le ncn de Cafres. 
Ils diffèrent totalement de leurs voisins par 
la taille, la couleur, le langage, les mœurs, 
le caractère et la condition. C’est un peu- 
ple pasteur. Les Hollandais ont vainement 
tenté à plusieurs reprises, d’envahir leur 
territoire, leurs efforts ont dû céder à la 
constance et à l’énergie avec lesquelles les 
Cafres ont soutenu leur indépendance. Ces 
indigènes sont bien faits, robustes et tem- 
pérans; ils mangent peu de viande, et 
vivent principalement de lait caillé , de ra- 
cinês sauvages, de millet et de courges 
amères. C’est peut-être à cette nourriture 
qu’ils èont redevables de l’extrême douceür 
de ^caractère que lés plus distingués des 
^voyageurs qui les ont visités ont admirée 
et signalée eft eu*, et qui leur a fait don- 
•nér par Vèfsco ?r de Gama la dénomination 
t. m. 4 
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Je Boa Ge/nte (hou peuple). La conduite 
qu’ils ont récemment tenue envers l’équi- 
page de V Hercule, vaisseau américain, 
naufragé sur leurs côtes, prouve qu’ils sont 
toujours dignes de ce nom. 

Ce vaisseau , après avoir lutté long-temps 
contre les horreurs d’une tempête dont les 
annales maritimes offrent peu d'exemples* 
avait péri sur le6 côtes de la Cafterie. Soi- 
xante naufragés, jetés sur la plage avec 
leur capitaine, s’y. trouvaient absolument 
nus, sans armes, dénués de tout, même 
sans espérance, dans l’état d 'épuisement 
où la fureur des élémens les avait mis, de 
pourvoir à leur subsistance. Mais les Cafres 
avaient rendu celte terre hospitalière, ils 
survinrent et, dès le premier moment, cé- 
dèrent à l’impulsion des senlimens qui ho- 
norent le plus l’humanité. Bientôt les mal- 
heureux naufragés n’eurent plus de be- 
soins qui ne fussent incontinent satisfaits. 
Ils étaient mouillés, un grand feu fut al- 
lumé pour les sécher; ils avaient faim , un 
taureau fut tué pour les jaçurrir, pne eau 
claireetlimpidc etanchp Içujççojfy et quand 
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leurs farces réparées leur permirent de 
voyager, des guides les conduisirent à tra- 
vers les déserts du pays. Telle fut la con- 
duite d’un peuple que les Hollandais fati- 
guent de vexations continuelles, que ses 
ancêtres ont instruit à ne considérer dans 
un homme blanc qu’un persécuteur et un 
assassin, toujours disposé au pillage, et 
dont la vengeance pourrait, en quelque 
sorte, trouver, sinon sa justification, du 
moins son excuse dans les torts dont les 
sauvages blancs se sont rendus côupables 
•envers lui. • 

Cependant les Cafres ont fait récemment 
une irruption dans la colonie du onp; 
mais elle a été le résultat de^ l’intervention 
inconsidérée de son gouvernement dan» 
leurs affaires particulières. Ces indigènes 
sont divisés en deux tribus ennemies : à 
la tête de l’une est un guerrier nommé 
daika qu’on dépeint généralement sous 
les traits les plus intéressans. Ayant tou- 
jours vécu en bonne intelligence avec les 
colons, ceux-ci le regardaient comme le 
cheflégitime, et sous ce point de vue, ont 


( 7 « ) 

embrassé sa cause contre la tribu opposée.. 
Toutefois non contentes de le soutenir, * 
les autorités coloniales l’ont engagé dans 
des hostilités et l’ont aidé à enlever les bes- 
tiaux de son ennemi. C était en quelque 
sorte, attenter ^l’existence de la tribu ri- 
vale, et l’excursion qu’elle a faite sur le 
territoire du Cap, n’a eu d’autre objet que 
le dédommagement des pertes qu’elle avait 
éprouvées. Dans les escarmouches qui ont 
eu lieu, on a vu avec étonnement les Cafres 
marcher en ordre de bataille et faire , avec 
une sorte de régularité, toutes les évolu- 
tions de soldats disciplinés. 

Près des limites du territoire occupé 
par cette peuplade, il existe un district 
nommé par les Hollandais Zunreveld et 
par les Anglais Albany , situé entre les ri- 
vières du Dimanche et du Grand-Poisson 
et présentant une surface carrée de douze 
?cent mille acres , où le gouvernement an- 
glais commence une nouvelle colonisation 
destinée âétendre celle du Cap. Ce district . 
est ; agréablement coupé de vallons et de 
coteaux : d’épais taillis et des arbres de la 
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plus grande dimension croissent daijs tea 
plaines; les ravines voisines delà mer sont 
couvertes de magnifiques forêts , etle dis- 
trict entier est arrosé d’une multitude in- 
finie de petits ruisseaux et de sources 
abondantes. ^ 

Au nord , sur une profondeur de trente 
à quarante milles, Albany offre d’épais 
halliers de la-végétation la plus riche-; où 
abondent l’aloës, feuphorbia et d’autres 
plantes succulentesu On n’a jamais éclairci 
un seul de ces halliers, parce que les 
boors prétendent qu’il sort de l’euphorbia 
un lait qui éteint le feu. Dans ces fourrés 
se tiennent les éléphans, qui restent en 
petit nombre dans la colonie; on y trouve, 
aussi les bêtes féroces particulières à celte 
partie de l’Afrique, tels que le jaclyd , le 
léopard , le lion , le buffle et le rhinocéros. 

Le jackal du Cap, comme tous ceux de 
son espèce, jette des cris perçons, et fait 
autant de mal que ses moyens bornés le 
lui permettent; mais il ne se bat point, et 
redoute de se trouver en face d’un ennemi. 
Il n’en est fins ainsi -du léopard, qui, de 
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tous Jes animaux, est peut-être le plus fé- 
roce : il attaque subitement, se retire en 
cas de non succès, retient à la charge, et 
le combat ne finit ordinairement que par 
sa \icloire ou sa mort. Un missionnaire, 
que le hasard mit aux prises avec ce ter- 
rible animal dans une chasse qui n’avait 
que les loups pour objet , donne sur sa lutte 
en cette circonstance les détails suivans : 
«Les loups ayant commis beaucoup de 
ravages parmi le bétail de6 Hottentots, 
nous résolûmes d’aller à la découverte de 
leurs repaires, et, s’il se pouvait, de les 
détruire. Dans cette vue, nous partîmes de 
grand matin , le missionnaire Bonalz et 
moi, accompagnés de trente Hottentots, 
et nous nous dirigeâmes vers la colline de 
Luwkes-Kloof, où l’on voit fréquemment 
de ces animaux. Le premier que nous aper- 
çûmes fut ajusté et blessé à la patte; mais 
quoique boiteux, il put s’échapper en ga- 
gnant un épais buisson. Quelques Hotten- 
tots l’y suivirent. Nous nous retirions, mon 
confrère et moi , quand ils nous crièrent 
qu’ils voyaient le loup dans le buisson. Je 


A. 
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retins, et, descendant de cheval * j’y en-* 
trai avec un Hottentot, nommé Philippe. 
Notre chien fit alors lever un animal que 
les* Hottentots restés dehors reconnurent 
pour être un léopard. Averti par eux , je 
me retirais avec Philippe, le fusil armé et 
prêt à foire feu dans le cas où l’animal se 
montrerait. Tout-à-coup, il s’élance d’un • 
point que je n’avais pas prévu, franchit, 
d’un seul bond, 4e taillis, s’attache au Hot- 
tentot et lui déchire la figure avec», les 
griffes et les dents. Ayant mesuré depuis 
l’intervalle du lieu d’où il s’était élancé à 
la place de Philippe , je l’ai trouvé de vingt 
pieds , et couvert de broussailles hautes de 
six ou huit. Sans l’horreur de la scène, 

i 

j’aurais pris plaisir à voir cette bête féroce 
parcourir avec la légèreté de l’oiseau cet es - 
pace, ayant la gueule béajite, battant l’air 
de sa queue et poussant des cris effroya- 
bles. Le pauvre Hottentot se débattait avec 
elle, et tantôt la tenait sous lui r tantôt en 
était terrassé. Je pouvais m’échapper; mais 
le devoir et la compassion me prescrivaient 
de le secourir. Craignant de l’atteindre, tant 
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ses mouvemens étaient vifs et variés, je n’o- 
sais tirer sur le léopard, qu’au premiermo- 
meut j avais couché en joue. Celui-ci qui se 

voit ajusté, change d’objet, se dégage de 

•» 

dessous Philippe, et fond sur moi comme 
la foudre. Je laisse tomber mon fusil* 
dont je ne pouvais plus faire usage de 6Î 
• près, et je présente, pour garantir ma 
figure, mon bras gauche au léopard , qui, 
aussitôt, jette une patte dessus. Je la saisis 
du même bras, pour empêcher les griffes 
de m’atteindre au corps. Cependant le ter- 
rible animal, de l’autre patte, mefrappait 
la poitrine et déchirait mes vêtemens. Nous 
tombâmes tous deux, et, dans cette posi- 
tion, mon genou se trouva sur le creux de 
son estomac. Le serrement de son gosier 
lui fit lâcher prise, mais après m’avoir 
mordu près du coude. Ma figure était pré- 
cisément au-dessus de la sienne; de sa 
gueule, ouverte par la peine qu’il avait à 
respirer, sortaient de rauques gémisse- 
mens, tandis que ses yeux furibonds lan- 
çaient de vives étincelles. 

a Mes forces s’épuisaient, la rage et la 
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douleur augmentaient, au contraire, celles 
du léopard, et secondaient ainsi les efforts 
qu’il faisait pour se dégager. Les Hotten- 
tots, que je n’avais' cessé d’appeler à mon 
secours , se hasardèrent enfin a entrer dans 
le buisson; et l’un deux, ramassant mon 
fusil, le déchargea, soUs nia main, dans 
le cœur même de l’animal, qui mourut à 
l’instant. » t , r. 

Le lion est d’un naturel beaucoup moins 
féroce que le léopard; if est même ni do- 
lent et timide, et n’attaque jaüials s’il n’est 
d’abord irrité par la faim ou par la dou- 
leur de ses blessures. Lorsqu’il veut s’élan- 
cer sur un ennemi, il se tapit toujours, et 
c’est darft ce moment même que lé boor 
hollandais prend son temps pour l’ajuster. 
Les fermiers de ces contrées affirment que 

» » i 

cet animal n’ose peint attaquer un homme 
qui le regarde en face avec tranquillité. Ce 
fait aurait besoin de confirmation; mais*, 
ce qu’il y a de certain, c’est qu’il périt 
beaucoup moins d’hommes dans ce pays 
sous les ongles du lion que sous les griffes 
du léopard. v \ * 
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L’éléphant n’inspire d'effroi que par sa 
niasse : d’ailleurs, l’espèce en est presque 
détruite au Cap, et il paraît qu’il reste à 
peine, dans toute l’étendue de la colonie,' 
cinquante de ces animaux, dont le plus 
haut n’a pas neuf pieds. 

Le bullle, gros , fort et sauvage, ne corn* 
bat jamais que pour sa défense; et, dans 
ce cas , il se retire dans les fourrés les plus 
épais, et y attend qu’on vienne l’y cher- 
cher. Le rhinocéros ne paraît point ennemi 
de l’homme, et circule d’ailleurs fort rare* 

- ment dans les plaines découvertes. Quant 
à l’hippopotame ou cheval marin , il a dis- 
paru des rivières de l’intérieur de la colo- 
nie, et ne fréquente plus que* celle du 
Grand-Poisson, qui en est une limite. Il 
en-est de même des anlelopes; tous ceux 
de la grande espèce qui n’ont pas été dé- 
truits ont été poussés au-delà des bornes 
de l’établissement. 

A quatre cents milles du Cap, près de la 
rivière de Mogasie , sur les bords de laquelle 
le désir d’obtenir quelques renseignemens 
sur l’équipage naufragé d’un vaisseau de la 
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compagnie des Indes avait conduit un parti 
de boors hollandais, ces fermiers voyageurs 
trouvèrent une peuplade nommée Ham- 
boona, gouvernée par un seul chef, mais 
vivant dans plusieurs villages séparés. Ces 
indigènes, dont le teint est assez beau, 
quoiqu’un peu jaune, ont d’épais et longs 
cheveux disposés autour de la tête en forme 
de turban. Leurs traits, moitié européens, 
moitié indiens, font présumer qu’ils des- 
cendent de quelques malheureux naufra- 
gés sur la côte. Cette première hypothèse 
sembla même devenir une conviction, lors 
de la découverte , par la présence de trois 
femmes blanches, qu’on trouva mêlées 
parmi eux; mais ces femmes, alors très-* 
vieilles, et qui probablement étaient tres- 
jeunes à l’époque de l’événement qui les 
avait conduites dans ers lieux, ne purent 
donner aucun éclaircissement satisfaisant 
sur leur sort ; et ce doute accompagne en- 
core les conséquences qu’on avait tirées do 
leur existence dans cette contrée. 
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FAITS DÉTACHÉS. 

. * « 

! ' . 

, Naufrage sur les côtes de Bretagne. 

0 

x ' * 

Extrait du rapport fait sur cet événement, par M.Lafosse, 

commissaire de l’inscription maritime au Conquef. ' 

v.-, *■ <’ . 

i 4k* . ^ i I». . . * . **• 

—-Dans la miit du 2 a au a3 octobre 1820, 
l'alarme se répandit dans le bourg de Pros- 
pôder, parce que le bâtiment norwégien 
4a Pravidencia était sur le point de périr, 
fin quiétude et la compassion avaient déjà 
réuni sur la eôte uiie trentaine de person- 
nes , au milieu desquelles se trouvait le 
respectable curé de la paroisse , lorsque le 
dommissaire de la marine y arriva. 

• * Le navire paraissait mouillé, et n’était 
entraîné que lentement vers le rivage. Les 
vagues le couvraient, et malgré leur fureur 
et leur bruit, on distinguait les cris doulou- 
reux que poussait l’équipage , auquel il était 
impossible de porter «lu secours. A deux 
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heures, le bâtiment s’approcha à trois-eu- 
câblures (1) environ de lit côte; il portait 
six hommes à bord. La mer couvrait le na- 
vire à tout instant, et bientôt le grand mât 
se rompit, ainsi que eclui de misaine : ce 
dernier entraîna un homme dans sa chute, 
et l’on s’approchait de la rive pour lui por- 
ter secours, lorsqu’il parvint à remonter à 
bord des débris de la mâture. La fureur 
delà mer était si forte, que, malgré la perte 
de ses mâts, le navire continua d’être en- 
traîné vers la côte, où il fut si violemment 
déposé, que la lame atteignit tous ceux 
que l’humanité y avait attirés, quoiqu’ils 
se tinssent encore à une assez grande dis- 
tance des bords de la mer ..Lorsque le navire 

i 

ne fut plus qu’a la distance, d’une portée 
de pistolet, les riverains les plus intrépides 
s’en approchèrent avec une ligne de pêche, 
au bout de laquelle ils avaient attaché un 
boulet, pour en rendre la pof tée plus sûrp 
à bord, et établir, par-ce moyen , une com- 


(i) L’encablure est de dix-huit brasses ou de quatre- 
vingt-dix pieds. 
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municalion avec le bâtiment. Ils allaient 
lancer leur boulet, lorsque l’équipage, ijiii 
avait conçu la même idée, jeta près d’eux un 
épissoir (1), tenant à une ligne de sonde: 
à l’aide de cette faible corde, on fit venir 
à terre un fort grelin (2), qui donnait l’es- 
poir qu’en cas de bris du navire , les hom- 
mes auraient au moins un point d’appui 
pour se sauver. Un bout de ce grelin fut 
fixé contre une roche, à terre, et de l’autre 
amarré à bord Sur le tronçon du mât; mais 
un nouveau coup de mer ayaut donné un 
grand mouvement au navire, le grelin, en 
se roidissant, arracha la roche , et les hom- 


mes qui, par zèle, s’étaient placés entre 
elle et le navire, faillirent d’en être écrasés. 

On était occupé à débarrasser le grelin 
de la roche, quand on vit un homme de 
l’équipage se placer dessus pour tenter de 
se rendre â terre. Afin de faciliter l’exécu- 
tion de son projet , une trentaine d’hommes 


(1) L’ëpissoir est un outil en fer qui sert à ouvrir les 
câbles . pour les unir en les passant l’un dans l’autre. 

(2) Un grcliu est un câble d’une moindre dimension. 
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prirent en main le grelin, pour lui donner 
une tension convenable; mais un mouve- 
ment terrible que la mer imprima au navire 
fit roidir le cordage, et tous ceux qui le 
tenaient, se sentant fortement entraînés, 
l’abandonnèrent. Le naufragé, qui ne l’a- 
vait pas quitté, fut englouti dans la mer. 
Cependant on reprit bientôt le câble, pour 
sauver le malheureux qui y était attaché; 
mais, dans ce moment, un roulis ayant 
porté le navire aujarge, le câble se roidit 
avec violence, et l’homme, suivant tou- 
jours son mouvement, fut élevé à plus de 
quinze pieds dans les airs, sans toutefois 
l’abandonner. . . • 

Ce marin intrépide , par des efforts inouis 
s’approchait de terre lorsqu’un mouve- 
ment semblable au prçmier le replongea 
dans la mer, et le sûccès couronna de nou- 
veau les efforts qù’on fit pour l’en tirer; 
mais ses forces épuisées ne lui permet- 
taient plus de résister à une troisième 
chute": elle eut lieu dépendant, et d'infor- 
tuné, fut anéanti. Mais son courage a4ait 
doublé celui des riverains ; 'deux d’enlée 
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eux, se dévouant à une mort presque cer- 
taine pour le sauver, se précipitèrent dans 
les flots, et, malgré leur fureur, saisirent 
leur victime et la ramenèrent sur le rivage, 
sans-connaissance. r . : 

Tous les secours lui furent aussitôt pro- 
digués. Le curé de Prospoder réclama le 
droit de- le soigner, et il lui fut d’autant 
plus facilement accordé, que le danger 
des cinq autres naufragés devenait plus 
imminent. > ■ I , 

La position critique dans laquelle s’était 
trouvéle premier des naufragés ayant con- 
vaincu tous les spectateurs du péril attaché 
au moyen dont il avait fait usage , on re- 
nonça à l’imiter; et comme il y avait lieu 
de penser qu’une heure d’attente permet- 
trait de descendre aisément à terrév on 
engagea les marins à rester à bord jüsque- 
là. Pour soutenirlleur courage et leür pa- 
tience, or leur fit passer, à laide dé la 
.•ligne de sonde, une bôùterllb d’eau-de-vie; 
-est, comme’ on l’avait prévüv>trois quarts- 
d’heure après, la nier descendant promp- 
f|0Uicnt:4a4£ la. haie, ; ils, purent garder la 
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terre à l’aide d’une longue échelle qui fut 
placée sur le bord du rivage. 

Le respectable curé de Prospoder, qui 
était devenu le médecin, l'infirmier et le 
consolateur du premier naufragé, reçut 
ses compagnons avec le même empresse- 
ment dans son presbytère; et son exemple 
ayant enflammé le zèle de tout le monde, 
chacun continua de rivaliser avec lui de 

dévouement et de charité. 

« 

. # ' - I 

r 

„ Retour de M. Lalande. 

Ce naturaliste, distingue est arrivé à 
Bordeaux le 9 novembre 1820. Le gouver- 
nement l’avait envoyé en Afrique il y a 
plus de deux ans, pour y . faire des décou- 
vertes en histoire naturelle. M. Lalande a 
parcouru le pays des Hottentots, les dé- 
serts de la Cafrerie , et plusieurs autres 
contrées de l’Afrique méridionale. Il rap- 
porte de ses voyages ‘ beaucoup d’objets' 
précieux, parmi lesquels un hippopotame 
de la plus haufe taille, un rhinocéros bi-J 
cornu, une baleine de soixante-quinze 
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pieds, une de trente-six et une de dix- 
huit. 

De toutes ces conquêtes, celle qui ho- 
nore le plus Je courage, l’adresse et l'acti- 
vité du naturaliste qui les a faites, celle 
que l’on peut regarder comme la plus im- 
posante aux yeux de la science , est la prise 
de l^hippopotame, dont on ne possédait 
encore que des débris de squelette. 

La chasse de 1 hippopotame était dé- 
fendue sous les peines les plus sévères: mais 
le naturaliste français obtint du cQmman- 
danl anglais de lever cette défense en sa 
faveur. 11 obtint même le secours de tous 
les moyens qui pouvaient assurer son suc- 
cès. Quoiqu’on ne lui dissimula pas qu’on 
le croyait impossible, il lie se rebuta pas: 
sa persévérance fut récompensée. Après 
plus d’un mois passé dans les savanes, au 
milieu de beaucoup de dangers, M. La-? 
lande parvint à joindre le monstre qu’il 
cherchait: il était haut de six pieds et long 
de douze ; le bruit de sa marche ordinaire 
ressemblait à celui que ferilient quatre la- 
vandières battant du linge sur une pierre. 
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Mais il est impossible de peindre le fracas 
de sa course directe et rapide, lorsqu’at- 
teint d’un premier coup mortel, il rega- 
gnait précipitamment le fleuve, boulever- 
sant tout sur son passage. Ses yeux, noyés 
de sang, lançaient des traits de feu; sa 
gueule , agitée de mbuvemens convulsifs , 
broyait à vide , et vomissait une écume 
sanglante ; deux larges jets de sang par- 
taient par élan de ses larges naseaux; ses 
mugissemens , qu’entrecoupait la dou- 
leur, roulaient comme un tonnerre dans 
* 

la profondeur des bois, la terre tremblait 
- sous ses pas. L'n second coup tiré presque 
à bout touchant, près de l’oreille, l’éten- 
dit sans vie. Dix pafres de bœufs ne purent 
tirer hors du bois ce corps gigantesque. 
On fut obligé de* le dépecer sur la place, 
et de construire en toute hâte à l’entour 
un rempart de roseaux et de bambous , 
afin de le mettre , au moins pendant lu 
nuit , à l’abri des bêtes féroces. 
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Arbre extraordinaire, 

• r 

• • , * * / 

Dans l’Inde, sur une île située dans la 

rivière Nerbudda, à dix milles de la cité 

de Baroach , croît le plus remarquable 

bananier de toute l’Ipde. 11 est^ignalé par 

* 

le nom de huveer-but , en-l’honneur d’un 
fameux saiut qui, d’après ce que dit la tradi- 
tion , y fut enterré vivant par ses sectateurs , 
conformément à ses ordres exprès. Ce ba- 
nanier était autrefois beaucoup plus grand 
qu’il n’est actuellement; mais les grosses 
eaux ont emporté en plusieurs endroits 
les bords de l’île , et avec eux les parties • 
de l’arbre dont les racines se projetaient 
jusque-là. Ce qui en réste a environ deux 
mille pieds de circonférence , mesure prise 
autour des tiges principales ; mais les bran- 
ches qui s’étendent en forme d’arcades , 
couvrent un espace bien plus considérable. 
Les troncs capitaux de cet arbre, qui sur- 
passent beaucoup par leur dimension nos 
plus gros chênes , sont au nombre de trois 
cent cinquante; les tiges plus minces, qui 
vont se former elles-mêmes en supports 
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solides, s’élèvent à. plus de trois mille j 
chacune d’elles pousse continuellement 

de nouvelles branches avec des racines 

•• • 

pendantes qui , lorsqu’elles se sont fixée» 
dans le- sol,, forment .à leur tour des troncs 
qui redeviennent les souches d’une progé-* 
niture nouvelle. ... 

te kuveer-but est fameux dans toute 
l’Inde par sa vaste étendue et par sa beauté' 
rare. Des armées pourraient camper à 
l’oinbre de ses branches , qui offrent une 
habitation spacieuse à d’innonibrables 
bandes de ramiers, de paons et d’oiseaux , 
tandis que les naturels-, vénérant cet arbre 
comme l’emblème d’une divinité prolifi-' 
.que, y afflyieut dans des saisons particu-) 
lières pour des motifs pieux. . 

'i ’ • , . . i n : 4 

Superstition des Indiens. 

. I . i l it >' . ‘ . 

A quelque distance de l’île où l’on voitc 
l’étonnant bananier ^ se trouve Bindra- 
bund ' v ou Vindravania , ville aussi sainte 
•que Baroach, dans l’opinion des Indous.i 
Les dévots s’y rendant des contrées les plus j 
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lointaines pour faire leurs offrandes, et 
pour se laver dans la rivière sacrée, sur le9 
bords de laquelle ils prétendent que leur 
dieu apparut la première fois sous la forme 
humaine. Quoiqu’il y ait un grand nombre 
de pagodes, aucune d’elles ne mérite une 
attention particulière comme monument 
d’architecture et de goût, ou par ses ri- 
chesses. Cette ville a pris son nom des bois 
de haute-futaie qui l’entourent, et qui sont 
la résideuee d’une multitude de singes, 
dont le penchant à la malignité est ren- 
forcé par le respect religieux qu’on leur 
porte en considération de Honnaman ( di- 
vinité de la mythologie indou), qui 
est représentée sous la forme <J’un de ces . 
animaux. En conséquence de celte su- 
perstition ignoble , de nombreuses troupes 
de ces animaux; dont plusieurs sont de 
très-grande taille , y sont entretenue;» par 
les dons des pèlerins. i ■ . 

L’on a tant de vénération pour eux <qüc 
personne n’ose leur résister ni les brus- 
quer; lors même qu’ils coin mettent des * 
outrages, soit sur la route enyersles pas-* 
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sans, soit dans le domicile des Indaus. 
Aussi la ville est souvent d’un difficile accès; 
car s’il arrive qu’un de ces singes prenne 
un malheureux passager en aversion , ce- 
lui-ci peut être sur que toute 1» commu- 
nauté viendra l'assaillir çt le poursuivre 
sans relâche à coups de projectiles , tels 
que des pièces de bambous, des pierres , 
de la crotte, en poussant des hurleniens 
horribles. Il' faut supporter tout cela en 
patience et avec la plus entière résignation, 
car la tentative la plus légère de repré- 
sailles, non-seulement engagerait ces mé- 
chans animaux à de nouvelles insultes , 
niais provoquerait encore en leur faveur# 
la tourbe des dévots fanatiques et des fa- 
kirs intéressés à cet étrange culte. 

On a vu dans l’année 1808 , un triste 
exemple du danger qu’il y a de rencontrer 
des ennemis de ce genre. Deux jeunes offi- 
ciers de cavalerie de l’armée du Bengale, 
en passant par-là furent attaqués par les 
singes. L’un d’eux ayqnt eu l’imprudence 
de tirer dessus, le corps entier des fakirs 
et de leurs disciples prenant l’alarme, ac- 
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cuurufc de là ville avec une telle furie, que 
les officiers, quoique montés sur des élé- 
phans, furent obligés de chercher leur 
salut en tâchant de traverser le Jumnah, 
où ils périrent tous deux. 

C ^ • * *# *• 1 »* ** 

Lettre écrite de la Havane , le 2 mai 1819; 

9,4 ** ‘ .* * * * 

.. « Vous ne savez pas , mon cher ami, ce 
que vous exigez de moi ; écrire un billet 
est une fatigue ici , et vous jne demandez 
une lettre où se trouve rassemblé avec 
soin et minutieusement tout ce qui a pu 
me frapper dans cette partie du monde ! 
4 o vais tâcher de vous satisfaire, mais j(^ 
vous préviens que je prendrai mon temps ; 
le poco à poco estla devise de tous ceux 
qùi sont nés dans les climats brûlans , ou 
qui viennent y demeurer. 

• 1 »Je vous* dirai d’abord que depuis une 
année que je suis ici, j’ai vu successive- 
ment disparaître les quatre cinquièmes de 
ceux qui sont arrivés d’Europe. Une ma- 
ladie terrible assaillit presque tous les nou- 
veaux débarqués ; c’est le vomito negro, 
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plus connu sous le nom de fièvre jaune. 
Quelle est la cause de cette maladie? et 
quel en est le remède ? Les médecins du, 
pays n’en savent pas plus que moi là-des* 
sus;.et la preuve en est qu’ils distribuent * 
dans leurs courses des ordonnances toutes L 
différentes, qui cependant ont tontes un, 1 * 
résultat pareil, celui de conduire 'leUts' 
malades de la vie au trépas. 

• Les négresses , chose humiliante pour 
la science , traitent le vomito negro avec 
beaucoup plus de succès que les docteurs^ 
la confiance quelles inspirent calme lè * * 
malade, et la nature probablement fait lei' 
'reste. Les capitaines négriers qui ont en- ; 
levé ces bonnes négresses sur la cote d’A-* ! • 
frique, viennent eux-mêmes implorer leur i 
charité, et souvent ils doivent la vie à 
celles auxquelles ils ont ravi la patrie et la ! 
liberté. 

» Cette maladie tue avec une rapidité ef- 
frayante. Malheur à celui dont la conscience 
n’est' pas prête ! On ne peut pas faire une* 
absence de trois à quatre jours, sons ap«- 
preudre à son retour la mort et l’enterre^' 

T. III. 5 
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ment de quelques personnes de sa con- - 
naissance. Cela m’est arrivé deux fois. Le 
premier dont j’appris ia mort était un jeune 
Français , nommé St.- André , qui se pré- 
parait à ouvrir un cours de chimie. Comme 
il habitait les colonies depuis trois années, 
ou le croyait bien acclimaté. Le secoud est 
aussi un jeune Français, à peine âgé de 
dix- neuf ans. 

» La Havane n’est pas le seul siège de ce 
terrible fléau. Tous les ports de 1 île de 
Cuba, sans exception, le recèlent aussi 
• dans leur sein. J’apprends dans l’instant 
qqe sur une centaine de Français envoyés 
•À.Nuèvitas il y a environ deux mois , la 
. moitié a jdéja péri. Les campagnes sont 
plus saines; le vonvito negro y fait toute- 
fois sentir sa présence ; mais il y est moins 
inexorable ; il frappe moins souvent et 
moins fortement. 

»Les naturels du pays ne sont pas aussi 
exempts de» ce fléau qu’on le croit com- 
munémciH; qe n’est qu’à une condition 
bien dure qu’ils parviennent à s’y sous- 
traiiiei'Célle .de ne jamais sortir de la Ha- 
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vane et des autres ports. Ceux qui s embar- 
quent pour le continent de l'Amérique et 
pour l'Europe , ceux mêmes qui vont bu-* 
biter les campagnes de la colonie pendant 
une année ou deux , ne rentrent pas sans 
péril dans leur domicile. Je viens de voir 
périr Une jeune fille de dix ans, née à la 
Havane, et élevée cà quelques lieues de 
cette ville, qti’on avait eu l'imprudence 
d’y faire rentrer, pour assister à une fête 
de faUnilic. De pareils exemples nesont pas 
rares.*' T \ > . • > f) r 

«Vous croyez peut-être que la maladie 
dort en quelque sorte pendant les six mois 
de l’année mi le soleil abandonne* ‘celte 
partie de la zone torrrde ; c’est une erreur 
généralement accréditée. Il est malheureu- 
sement trdpvrai que chaque jour de Tan- 
née, le vornitb negr&em porte dWmouvelîes 
victimes ; seulement le nombro en est 
moins considérable en automne et en hi-* 
ver qu’au printemps et durant l’été. Il règne 
maintenant dans toute sa force’; la der- 
nière quinzaine du mois* d* avril a mois- 
sonné soixante-seize Français. Los Anglais 
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et les autres Européens succombent dans 
la même proportion : je ne suis entouré 
quo de mourons et de morts. Si je sors, 
je rencontre des centaines de prêtres, cou- 
rant et se croisant dans tous les sens, les 
uns portant le viatique, d’autres psalmo- 
diant des chants funèbres sur les routés 
diverses qui mènent au cimetière ; et , 
quand je rentre chez moi, vingt cloches 
toujours en mouvement agissent sur mon 
âme encore plus vivement que le triste 
tablcaü qui n’est plus sous mes yeux. Ce 
qu’il y a de plus incroyable, c’est que ceux 
qui ne sont pas atteints du fléau ne se 
servent pas de leurs jambes pour fuir cette . 
terre maudite. La cupidité a aussi son 
martyrologe; on ne veut pas abandonner 
une spéculation commencée : on demeure 
donc ; et chaque peuple restant fidèle à 
son caractère, le Français s’étourdit en 
chantant et l' Anglais en buvant. 

» Pour moi qui* ne sais ni chanter ni 
boire, je me sauve à la campagne , où je 
continuerai ma lettre, si 1 e.vomito negro 
qe vient pas m’y visiter....... 
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»Me voilà installé au milieu d’une catti- 
pagne maigre, couverte de débris volca- 
niques, et sans autre perspective que quel- 
ques arbres rares, sans ombrage, dont la 
pâle verdure n’égaie pas l’imagination. 

» Je vais maintenant vous entretenir de 
choses un peu moins tristes que le vomito 
negro. Je vous ai déjà écrit que ma tra- 
versée avait duré soixante jours j’étais 
impatient de voir la terre, et surtout de là 
fouler; le premier site que t’apercevrais 
bien distinctement devait être le plus pit- 
toresque du monde entier, il en fut cepen- 
dant tout*autrerrient; malgré mes bonnes 
dispositions, tout -était nu et sans fleurs, 
aride et sans eaux, sur celte cote si déli- 
cieuse, que je croyais émaillée de mille 
fleurs odoriférantes, et où serpentaient 
vingt ruisseaux dont l’onde limpide avait, 
jcn outre, le mérite d’avoir caressé les ra- 
cines des cannes à sucre. Il faut rire de 
tout, même de ses mécomptes; mais, mon 
ami, si jamais vous êtes saisi de la manie 
des voyages, ne consultez ni les voyageurs, 
ni les géographes leurs copistes; demandez 
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des renseigncmens aux négocians et aux 
marins, ces geqs-U n’out point d’imagi- 
nation, ils .voient les choses comme elles 

» Me voilà devant le port de la Havane ; 
jl est assez renommé, pour mériter une 
petite description. ; % : 

» Avant d’entrer, et sur votre gauche , 
vous apercevez un fort nommé le Morro * 
et souÿ le canon duquel doivent passer 
tous les vaisseaux : l’éminence sur laquelle 
jl est placé, son développement, i et peut- 
être plus que tout cela, les bouches me- 
naçantes de ses canons , donnent à ce fort 
un caractère majestueux et imposant. 

. » Lorsque vous êtes plus près de ren- 
trée, vous voyez sur votre droite quelques 
petites maisons de campagne, et dans le 
lointain un village qu’on appelle (0 Salud. 
Cette vue est assez riante. 

. «En quelques minutes vous avez fran- 
chi le petit canal qui conduit dans le port, 
Ct tout-à-coup se découvre un immense 
bassin d’une forme ovale, où souvent l’on 
voit déployé mille à douze cents pavillons 
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de toutes nations; la superbe Tyr n’a jamais 
présenté un spectacle plus riche et plus 
magnifique. Mais un second coup-d œil ôte 
bientôt toute pensée de comparaison : à la 
droite, une muraille épaisse cache la Ha- 
vane, et permet à peine de découvrir quel- 
ques clochers , dont la configuration lourde 
fait soupçonner que des maçons, et non 
des architectes, on tété chargés des einbcl- 
lissemens de cette ville. 

• Sur la gauche du bassin, on aperçoit 
plusieurs maisons qui appartiennent au 
vêlage de la Régla, et au fond, un petit 
bouquet d’arbres : c’est Italique décora 1 - 
tion de cet immensç bassin ; on y cher- 
cherait en vain le rocher au front sourcil- 
leux . la colline verdoyante, ou des édifices 
s’élevant en* amphithéâtre. 

»Ce port, qui est, sans contredit, le plus 
grand et le plus sûr de l’Amériqiie, se 
comble tous les jours avec aine rapidité 
qqi devrait exciter 1 attention de la métro- 
pole et de la colonie; il a_été vérifié que le 
canal qui y mène s’était rétréci considéra- 
blement depuis soixante ans. 
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• Vous avez vu le port, je vais mainte- 
nant vous faire entrer dans la ville. 

«Aussitôt qu’on est descendu à terre, 
on a devant soi une voûte étroite qui mène 
dans la Havane. Du rivage à cette porte, il 
y a dix pas à franchir : au second pas, 
vous sentez que vous enfoncez dans un 
bourbier; mais le courage vous sôutient, 
vous êtes persuadé qu’au-delà de ce pas- 
sage vous trouverez un terrain affermi par 
un bon pavé; quand vous avez dépassé 
cette porte, votre espérance est détruite : 
à droite, à gauche, en face de vous, tout 
est bourbier , et l’alignement des rues vous 
permet de juger quç vous en sortirez seu- 
lement quand vous arriverez à la maison 
que vous cherchez. Les rues ne sont point 
pavées et les eaux n’ont point d’écoule- 
ment; le terrain est resté dans le même 
état que la nature l’a donné. Telles sont 
.les deux causes qui entretiennent cette sta- 
gnation perpétuelle des eaux. On peut dire 
que toute la Havane est un vaste cloaque' 
d’où s’exhalent sans cesse les miasmes les 
plus pestilentiels : aussi , dès que vous pénô- 
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trez dans cette ville , une odeur intolérable 
vous saisit et s’attache à vous pour ne plus 
vous quitter; vous croyez avgpr sous le nez 
les drogues répandues de vingt boiftiques 
d’apothicaires. 

• Vous arrivez dans des rues boueuses, 
étroites, tristement «alignées , et bordées 
de maisons basses, dont les fenêtres, sans 
carreaux, sont fermées par des barreaux 
de bois. La population qui remplit les rues 
augmente encore les impressions pénibles 
que vous éprouvez; des milliers de blancs 
et de nègres , la plupart couverts de hail- , 
Ions et d’emplâtres, causent un certain 
frissonnement au nouveau débarqué ; ses 
illusions commencent à l’abandonner, tout 
ce qu’il voit lui promet tout autre chose 
que ce qu’il a rêvé. • 

» Pendant tout ce trajet, vous avez à dé- 
fendre votre visage contre des essaims de 
moustiques, dont les piqûres sont très-cui- 
santes, et vos oreilles contre les bruyantes 
sonneries de huit à dix églises : là , c’est 
une agonie qu’on sonne ; ici , o’est un en- 
terrement; plus loin, c’est un office. 
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» Enfin , vous êtes dans votre auberge ? 
vous ne vous en douteriez jamais, il faut 
qu’on vous^en avertisse : une salle im- 
mense , de la grandeur de nos granges , 
et presque aussi nue, est la pièce com- 
mune; de petits cabinets servent de cham- 
bres à coucher, ils sont encore plus nus 
que la grande pièce; vous vous trou- 
vez entre quatre murailles, et sans autre 
meuble qu’un lit de sangle; on s v jette 
tout désolé, moins pour y dormir que 
pour ne plus rien voir ni rien entendre: 
Vos efforts sont inutiles; le mince et dur 
matelas que vous avez obtenu , à force de 
prières, vous communique une chaleur 
qui vous brûle et vous inquiète tout à la 
fois; le sommeil ne vient poiut, et malheu- 
reusement , il n’est pas possible ici de rê- 
ver, comme on dit, les yeuoc ouverts ; 
les jeris plaintifs qui partent du cabinet 
voisin rembruniraienf.l’imagination la plus 
liante. 

• C’est ce qui m’est arrivé durant ma 
première nuit à la Havane : à peine fus- je 
levé,. que je courus demander des août 
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wlles du malade que j’avais entendu sc 
plaindre dan* le cabinet voisin du mien : 
Il est sorti* me répondit-^on. J’en tirai 
un bon augure* mais dans la journée j’ap- 
pris que l’homme sorti ne, rentrerait plus; 
on était venu le chercher de très-grand 
matin pour le mettre en terre. 

* V oilà , mon cher ami , un récit fidèle de 
ma première journée. Les trois quarts de 
ceux qui arrivent en ont assez et se rem- 
barquent aussitôt : ce sont les militaire* 
qui ordinairement fuient le plus vite, et 
j’en conclus que, malgré leur bravoure, 
ils sont plus attachés à la vie qu’on ne le 
croit. 

; » Vous cherchez en vain quelques dis- 
tractions au-dehors ; point d'édifices à re- 
marquer, des places étroites et malpropres,, 
des maisons basses , dont la construction 
appartient à l’enfance de l’art, et, chose 
étonnante dans un climat si chaud, pas 
un seul jardin public, pas un seul arbre 
à l’ombre duquel on puisse trouver un peu 
de fraîcheur. Bref, la Havane, dans son 
ensemble comme dans ses détails , parait 
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avoir été bâtie pour la population qui cir- 
cule dans ses rues. L'extrême misère, dans 
notre Europe, n’offre point en effet de 
spectacle plus hideux que ces individus à 
figures noires ou basanées qui encombrent 
la voie publique; la partie de leur corps 
qui n’est point cachée par de sales gue- 
nilles laisse à découvert des emplâtres, des 
cataplasmes et des vésicatoires : ce n’est 
point dans une ville, c’est dans une vaste 
infirmerie qu’on se promène. 

; » Les personnes aisées ne sortent donc 
jamais? me direz-vous. Si fait ; mais on les 
rencontre rarement à pied , la boue et la 
chaleur les obligent de faire leurs courses 
dans une volante. Quant aux femmes, 
riches ou non , dès qu’elles sont blan- 
ches, l’usage, inflexible tyran, leur inter- 
dit l’exercice de leurs jambes; elles ne 
peuvent sortir qu’en voiture, et elles y sont 
cachées sous un rideau de drap qui les dé- 
robe presque entièrement aux regards trop 
indiscrets. 

, »Vous êtes plus heureux lorsque vous 
jetez un coup-d’œil daus l’intérieur des * 
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maisons; la principale pièce, qui est air 
rez-de-chaussée, est pour ainsi dire tout» 
à jour , la porte et les fenêtres étant près**: 
que continuellement ouvertes. Vous ne 
savez d’abord quel nom donner à cette 
pièce; car vous y voyez pêle-mêle» la voi-> 
ture , la toilette et le lit. Est-ce une remise, 
un salon ou une chambre à coucher? c’est 
tout cela ensemble. Quoique cette pièce 
donne sur la rue, on y fait tout; les femmes - 
y passent leur chemise aussi tranquille- 
ment que si elles étaient loin de tout re- 
gard profane. A Paris et à Londres, un: 
pareil abandon assemblerait la multitude; 
ici, on le remarque é peine. Les mœurs 

seraient-elles meilleures en Europe ? Je* 

—*/■* 

n’ose prononce*; mais il faut convenir ■ 
quelles y sont plus décentes. " ’ : . * ' 

i » Lorsque le jour commence à baisser, 
vous espérez vous dédommager dans quel- 
ques cercles des désappointemens de la^ 
matinée ; vous vous présentez chez les per- 
sonnes que vous connaissez ou auxquelles: 
vous êtes recommandé : vous trouvez le! 
maître et sa famille dans une solitude af- 
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Creuse. Peut-être êtes-vous arrivé trop tôt? 
c’est votre crainte et votre première pen- 
sée : vous laissez écouler une heure , deux 
heures; mais aucune personne ne vient 
interrompre l’ennuyeuse stérilité de la 
conversation. Parler est un effort dans ce 
pays-ci; cela vous met tout en nage : bien- 
tôt, fatigué de parler tout seul, vous vous 
abandonnez dans la boutade où vous êtes 
assis, ou plutôt enfoncé; car la boutade 
a la forme des demi-baignoires de France, 
destinées à prendre des bains de reins. Oü 
s’y laisse aller au sommeil, à l’exemple du 
maître de la maison , et cela, dans la posi- 
sition la plus grotesque que le génie de la 
caricature puisse imaginer. A votre réveil, 
on vous prie d’acGepter «n - grand verre 

d.’eau; c’est le signal de la séparation. En?' 
* • 

fin , vous prenez congé de la société, bien 
amusé et bien régalé, dans l’opinion de la 
colonie. 

«Tous les salons, ici, ont u-ne dimen- 
siôh extraordinaire ; mesurez les pièces de 
la Bibliothèque du Roi.'ù Paris, et vous 
aurez une juste idée de leur grandeur. On 
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aperçoit dans quelques-uns de ces salons 
des meubles élégans, de fabrique euro- 
péenne; ils n’en paraissent pas moins nus, 
parce qu’il faudrait, pour les garnir un 
peu, y transporter tout le magasin d’un 
tapissier. Vous sentez, d’ailleurs, que dans 
un pays où les meubles sont attaqués à la 
fois par les insectes, la chaleur et l’humi- 
dité, il serait nécessaire de les renouveler 
tous les deux ou trois ans : la dépense serait 
énorme; les habitons aiment donc mieux 
entasser dans leurs coffres-forts les onces 
d’or et les piastres, qui ne craignent ni les 
insectes, ni la chaleur, ni l’humidité, et 
dont la vue agit bien autrement sur des 
esprits sans culture, que les nobles pro- 
ductions du goût dettes arts. 

>> Je n’ai pas besoin de vous dirorque ce 
sont les négocians qui ont les premiers 
donné l’exemple de décorer les apparte- 
nons; mais jusqu’ici ils ont eu bien peu 
d’imitateurs- : les premières familles- du 
pays s’obstinent à conserver les mœurs et 
la simplicité antiques; on ne voit guère- 
dans leurs salons d’autres meubles que des 
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malles jetées çà et là sur des chaises. Ces 
malles reçoivent les noms des meubles 

a 

dont elles tiennent lieu : ainsi, celle qui 
renferme les papiers s’appelle le secré- 
taire , et celle du linge, la commode. Vous 
voyefc que ces familles connaissent les di- 
vers usages de nos meubles. 

• Dans un pays où la société est encore 
dans l’enfance , le spectacle, le jeu et le bal 
sont des distractions pour ainsi dire néces- 
saires: je ne vous dirai qu’un mot du spec- 
tacle, c’est qu’on joue encore ici, et très- 
fréquemmeut , ces Mystères qui égayaient 
tant nos bons aïeux. # 

• Il est temps quç je vous mène aux salles 
de jeu et de bal. • 

• Ces salles sont à uù~quart de lieue de la 
ville; une avenue y conduit. A 1 extrémité 
de cette avenue, vous apercevez une petite ' 
statue pédestre de Charles in, d’une pro- 
portion bien maigre, et d’une vérité de 
costume qui donne à ce roi une apparence 
un peu grotesque. J’ai de l’humeur contre 
le méehànt stalyaire, dont le ciseau bar- ■ 
bare a comme immolé à la risée publique 
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le meilleur et le phfs éclairé des rois d’Es- 
pagne. J’allais oublier de vous dire que 
tout auprès et sur la grande route, on voit 
un bloc de marbre d’où sort, grossière- 
ment ébauchée, la tète de Christophe Co- 
lomb. Cette statue informe de ce grand 
honftne, abandonnée presqu’aussitôt que 
commencée , et gisant sur la poussière aux 
pieds d’un roi, est uue trop fidèle image 
de l’ingratitude de l’époux d’Isabelle. 

* » L’exécution de celte statue avait été ré- 
solue, il y a vingt ans, dans ce moment 
d’enthousiasme que produisit la transla- 
tion des cendres de Christophe Colomb, 
de San-Domingo à la Havane. Quelques 
fonds furent faits d’abord; mais, au second 
appel, toutes les «ourses restèrent fer- 
mées; l’artiste se retira après avoir donné 
•quelques coups de ciseaux. L’affront fait 
à la mémoire de Colomb sera vengé; ses 
• cendres ne resteront pas là, quelque peu- 
ple plus digne de les posséder viendra un 
jour les revendiquer. . • * 

«Cinq ou six cents volantes voiturent 
les hommes et les femmes jusqu’aux salles 
ni. 5* 
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Oc bal. Cqs volantes no peuvent pas même 
être comparées, pour l’élégance , à pos plus 
modestes chaises de poste : elles sont atte- 
lées de deux chevaux, qu’un postillon noir 
dirige. Enfin, vous entrez dans les salles 
dites de bal : vous ne tardez pas à recon- 
naître que la danse n’est que l’objet secon- 
daire de la réunion; les premières pièces 
que vous traversez sont garnies de tables 
toutes couvertes d’or et d’argent; les som- 
mes les plus fortçs sont perdues ou ga- 
gnées dans une seconde, a\eç un’ flegme 
inconnu en Europe. Ce qui rend le çoup- 
d’œil amusant , c’est de voir la marquise 
qu la comtesse assise entre un moine espa- 
gnol et un matelot hollandais, qui lui en- 
voient, de droite et dç, gauche, la fumée 
de leurs cigarres. • 

«Ici, le vice du jeu n’ost point flétri par 
l’opinion; le prêtre, le noble, le magis- 
trat et le négociant* s’asseyent publique- 
ment devant un tapis vert, avec c^tte tran- 
quillité que l’on peut mettre à l’action 
la pjus indifférente, JJn père de famille 
dépose sa femme et ses filles dans la salle 
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où l’on danse, et entre d ins la salle où 
l’on joue; tout cela paraît dans 1 ordre, et 
ne blesse nullement la morale du pays : 
on peut, sans infamie, tenir la banque du 
jeu; la preuve en est que les banquiers 
appartiennent aux familles les plus illus- 
tres delà colonie. La*loi et les ordonnances 
des gouverneurs fulminent cependant des 
peines terribles contre les joueurs; mais 
ceux qui sont chargés de poursuivre les 
contrevenons trouvent plus utile* de les 
couvrir de leur protection : ils se chargent 
tle faire entendre au gouverneur et â l in- 
tendant que le jeu est un mal nécessaire, 
et il faut qu’ils appuient celte assertion do 
raisons sans réplirpae^ puisqu’on joue lés 
portes ouvertes, et, pour ainsi dire, 4 eu 
plein air. ♦ 

• Nous voici dans la salle de danse; elle 
est déeoréeavec simplicité, mais avec goût. 
Cent bougies reflètent leurs vives lumières 
sur le» femmes, qui sont assises à unedes 
extrémités de la salle : c’est lé moment le 
plus favorable pour l'illusion ; de grands 
yeux noirs, une physionomie pleine d’ex- 
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pression , et les plus jolis petits pieds du 
inonde attirent le&regards et charment la 
vue. 

» A l’autre extrémité de la salle sont les 

» 

hommes , également assis; pendant tout le 
jbal les deux sexes ne se rapprochent pas : 
ce sont des chevaliers d’honneur qui font 
les invitations de danse, et la plus grande 
décence règne dans l’assemblée. 

» C’est le menuet qui ouvre tous les bals , 
et on Je répète jusqu’à satiété. Ce n’est 
point par préférence, c’est par nécessité; 
on marche dans le menuet plus qu’on ne 
danse, et c’est précisément ce qui convient 
dans un pays où le moindre mouvement 
vous ôte la respiration et les forces. 

» Faire quitter leurs sièges aux femmes , 
c’estles soumettre à une bien rude épreuve, 
elles perdent tout-à-coup ces grâces qu’on 
pouvait leur supposer; elles sautillent 
comme si elles boitaient ; les souliers étroits 
qui compriment leurs pieds , leur font 
ressentir une vive douleur à chaque pas 
quelles veulent faire,, Leur souffrance 
marquée sur leur visage en altère les traits. 
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Nul corset ne soutient leur taille, et elles 
ne savent comment tenir la robe qu’elles " 
portent. Il faut vous dire que l’usage des 
robes est bien nouveau dans ce pays-ci : 
ce n’est pas de leurs mères qu’elles ont pu 
apprendre à les porter ; il n’y a pas plus 
de dix années qu’on les voyait en public 
dans le simple appareil d’une femme sor- 
tant du lit. 

» Les hommes ont plus de grâces par la 
raison qu’ils sont plus à l’aise dans leurs 
souliers ; mais ils n’ont ni dignité ni no- 
blesse. • - * * 

» Les blancs seuls sont admis dans le bal 
dont je viens de vous donner la descrip- 
tion , et je vous assure qu’ils ne peuvent 
pas se glorifier d’avoir conservé les tradi- 
tions du menuet ; cet honneur appartient 
exclusivement aux nègres libres. Quelle a 
été ma surprise de voir ces nègres , d’une 
taille svelte et noble, s’approcher avec res- 
pect de leurs dames , le chapeau à trois 
cornes à la main, et se couvrir ensuite 
avec une dignité qui commence à devenir 
rare dans la vieille Europe. Les négresses 
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ne sont point effacées par leurs cavaliers; 
- tous leurs mouvemens sont pleins de grâ- 
ces et de noblesse : on sent quelles ne 
torturent pas leurs pieds pour en dissimu- 
ler la véritable dimension. Un goût sur 
préside à leur toilette; la richesse de leurs 
parures n’en détruit pas l'élégance* et leurs 
robes sont portées avec une aisance qui 
serait admise à l’opéra de Paris. 

» La gaîté décente de tous ces noirs , 
hommes et femmes , la douceur de leur 
physionomie et l’affabilité de leurs ma- 
nières , font qu’il est impossible de leur 
refuser un sentiment de bienveillance. La 
nature les a créés improvisateurs et musi- 
ciens; et , je ne crains pas de le prédire, 
si jamais la colonie a une littérature, c’est 
aux noirs à qui elle en aura l’obligation. 
. * Lç$ blancs leur seraient donc inférieurs, 
me direz-vous? Je n’hésite pas à répondre 
que cette infériorité est frappante sou9 la 
zone torride. Le noir conserve entre les 
deux tropiques toutes les forces physiques, 
intellectuelles et morales qu^Ü a reçues du 
créateur. Le soleil le plus brillant lui laisse 
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toutç son énergie ; et ce soleil même , si 
ardent qu’il soit , lui suffit à peine, puis- 
qu’il cherche tous, les soirs , et même du- 
rant le jour, un supplément de chaleur 
auprès d’un foyer qu’il ne laisse jamais 
éteindre. Le blanc, au contraire, qui s’é- 
lève dea-zônes tempérées vers l’équateur, 
dégénère d’une manière très-sensible : il 
est comme anéanti pendant dix heures 
de la journée : tout exercice de corps et 
même d’esprit lui devient impossible ; là, 
un quart-d’heure de lecture est un véri- 
table supplice. Si quelques partisans de la 
perfectibilité indéfinie de l’espèce humaine 
se trouvait entre les deux tropiques, ce se- 
rait parmi les noirs et non parmi les blailcs 
qu’il pourrait recueillir quelques faits à 
l’appui de son système. 

* Cette lettre est*assez longue, j’ai besoin 
de repos ; si dans un mois je me sens 
plus de forcé, je vous parlerai de l’escla- 
vage des noirs, des plantations, de la cul- 
ture, et du sort déplorable des Européens 
qui viennent s’établir ici.» 


# 

• * 
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De l'importation en France des chàvrcs 
de Cachemire. 


L’emploi si fréquent aujourd’hui des 
sellais ou tissus de cachemire, rend aussi 
intéressans qu’utiles les détails relatifs à 
l’importation qu’on vient de \ faire en 
France des animaux recouverts du pré- 
cieux duvet qui sert à les fabriquer. 

Les renseignemens peu satisfaisans des 
voyageurs avaient laissé jusqu’ici du doute 
sur l’espèce d’animal qui produisait ce 
duvet : les uns prétendaient qu’il était ex- 
trait de certaines parties de la* peau du 
chameau , les autres de la toison d’une 
raee particulière de moutons; d’autres 
enfin,. et c’était le plus graud’nombre, as- 
suraient que les cachemires étaient le pro- 
duit d’une chèvre, san£ eu indiquer l’es- 
pèce. . /* * 

„ L’importation qui vient d’avoir lieu 
dissipe une partie des doutes ; car les ani- 
maux qui la composent donnent un duvet 
semblable à celui aveè lequel on fabrique 
les schals les plus recherchés. 
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• Cette importation est due aux soins d’un 
de nos plus célèbres n'égocians. Jusqu’alors ^ 

il avait tiré de la Russie le duvet néces- 
saire à la fabrication de ces tissus , il con- 
çut l’idée de faire venir en France les ani- 
maux même sur le ' corps desquels la 
nature avait placé ce duvet. L’entreprise 
était difficile; son exécution demandait un 
homme plein d’ardeur, dont le savoir et 
l'intelligence égalassent le zèle, que nul 
obstacle ne pût rebuter et qu’animât l’a- 
mour de son pays. Cet homme fut trouvé, 
et partit de Paris au mois d’avril 1818. 
Recommandé par le ministre de France 
aux bontés de S. M. l’empereur de Russie f 
toutes les facilités, tous les secours lui 
furent prodigués â souhait dans cet em- 
pire. Il parvint aux pieds du Caucase : les 
informations qu’il avait recueillies sur sa 
roule, lui avaient appris qu’il existait chez 
les hordes nombreuses de Kirghis , peuple 
nomade , originaire de la Bukarie, sur les 
bords de l’Oural, une espèce de chèvre , 
presque toujours d’une blancheur écla- 
tante , portant tous les arjs au mois de 

T. ur. 6 
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juin une toison remarquable. Il compara 
les échantillons qu’on lui en donna avec 
ceux qu’il avait apportés de France', et se 
convainquit de leur conformité. Cette dé- 
couverte le combla de joie ; elle était d’au- 
tant plus intéressante qu’elle devait abréger 
beaucoup la durée de son voyage, et lui 
épargner le trajet embarrassant des fron- 
tières de la Russie aux montagnes du 
Thibet, par la Perse et le Cachemire. On 
ne l’avait point trompé. Sur les bords du 
Wolga, entre Astracan et Orenbourg , il 
trouva des flocons épars de duvet, qui lui 
firent connaître qu’il n’avait pas besoin 
d’aller plus loin. Il avait remarqué d’ail- 
leurs que dans la langue du pays, on don- 
nait le nom de chèvres du Thibet à celles 
qu’on y entretenait. C’est donc là qu il fit 
l’acquisition d’un troupeau de douze cent 
quatre-vingt-neuf bêtes. Il le dirigea vers 
Tsaritzen, où il lui fit passer le Wolga. La 
rigueur de la saison rendait la mortalité 
fréquente parmi ses chèvres. Les glaces 
qui couvraient la mer d’AzofF 1 obligeront 
d’abandonner le projet qu’il avait formé 
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de les embarquer, et de côtoyer ses rivages 
jusqu’à Cafîa , où il arriva le 24 décembre 
.i 8 n&* avec une perte deciodx cent- quatre- 
vingt-huit de ces -animaux. Lei 4 février 
suivant, il en embarqua cinq cent soixante- 
seize sur un bâtiment russe , qui arriva à 
Marseille vers la mi-avril ; il se réserva la 
conduite du second troupeau , qui suivit 
le premier à peu de distance. 

Pendant la traversée, la mauvaise nour- 
riture , le peu d’air, le peu d’espace, in- 
convénient indispensable en de pareilles 
circonstances , avaient fait périr un grand 
nombre de chèvres, et rendit Malades 
presque toutes-celles qui survivaient. Les 
lois de la quaranta jne auxquelles il était 
impossible de les soustraire, et qui de- 
vaient les confiner trente jours encore dans 
les lazarets , augmentèrent les pertes; mais 
enfin les soins du- voyageur et de ceux 
qu’on lui avaient donnés pour aides , les 
attentions et les ressources qu’ils trouvèrent 
dans les autorités locales, parvinrent à 
conserver vivans et bien portans quatre 
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cents animaux sur les douze' cent quatre- 
vingt achetés chez les Kirghis. 

Ces quatre cents chèvres à duvet (te Ca-'* 
chemire, ‘divisées en quatre troupeaux 
depuis leur arrivée en France , prospèrent 
admirablement dans chacune des contrées 
où elles ont été réparties. Le premier, le 
plus considérable, celui du Gouverne- 
ment, est, aux environs de Perpignan; le 
second, près de Toulon; le troisième est 
confié aux soins d’une jeune dame, vivant 
à la campagne, qui , partageant son temps 
entre ^ducation de sa fille, l’exercice de 
'la bienfaisance et la culture des arts, n’a 
point dédaigné de devenir bergère en 
cette occasion; enfin te quatrième occupe 
toute la sollicitude d’un propriétaire des 
‘environs du lac de Bene, et multiplie dans 
’ le§ pâturages salés des environ? d’ïstres. • 
Ces animaux sont Yecouverts , comme 
dans leur paj r s natal , de ce beau duvet 
qui sert à fabriquer les. schals; et tout 
porte à croire que dans peu de temps les 
dames françaises pourront se parer dos 
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cachemires du plus beau tissu, et tout-â- 
fuit français* 

De la Corse. 

♦ 

Extrait du voyage de M. Agostini. 

La Corse, île située dans la Méditerra* 
née, entre les 4*° et 43° de latitude, et 
les a6° 5o’ 5 ’’ de longitude , offre dans 
sa plus grande longueur lin diamètre de 
46 lieues, sur 18 à 20 dans sa plus grande 
largeur. O11 évalue sa surface à 4#4 l* euc s 
carrées , et sa population à i65,ooo ailles 
environ. 

L’intérieur de l'île est productif, quoi- 
qu’il soit presque partout hérissé de mon- 
tagnes. Ses côtes, qui présentent partout 
des plages, n’attendent que la culture pour 
devenir extrêmement fertiles. La cire , le 
miel, le vin, l'huile, des châtaignes, du* 
blé 1 , toutes sortes de légumes et de fruits, 
des bois de construction, des eaux miné- 
rales , des carrières de beau marbre, des 
mines de fer, de plonib, de cuivre et 
môme d’argent , sont les principales pro- 
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«factions du pays ; on trouve aussi du co- 
rail fort beau dans la mer qui l’environne. 

Les animaux de la Corse sont à peu près 
les mêmes qué ceux de la France et de 
l’Italie. Quant aux espèces, ils en diffèrent 
beaucoup par la taille : cependant, malgré 
leur petitesse, le bœuf, le cheval et l’âne 
y sont d’une vigueur et d’une agilité ad- 
mirables. 

La température varie en Corse sui- 
vant les lieux. Dans les endroits les plus 
chauds, il est rare toutefois que le ther- 
momètre descende au-dessous de zéro eq 
hiver , et monte au-dessus de 5o degrés 
en été. Du côté des montagnes , le maxi- 
7 num des deux extrêmes du froid et dq 
chaud est de 3 degrés au-dessous de zéro 
pour l’un, et de 28 au-dessus pour l’autre. 

Plusieurs vents nuisibles y régnent or- 
‘dinairement; les plus remarquables sont 
le sirocco, qui est très-pluvieux, la Wa- 
7iiontana , chargé de froid et de neige, 
et le terrible iebeccio , qui déracine les 
arbres et ravage les forêts. 

Le passage d’une saison à l’autre se fait 
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doucement et assez régulièrement. Il y a 

cependant quelquefois des hivers- si courts, 
qu a la fin de janvier les fleurs commen- 
cent déjà à couvrir les arbres. _ . 

Les Corses acquièrent peu d’embon- 
point ; 4eur regard est vif, leur corps ro- 
buste. Ils sont doués d’une extrême sensi- 
bilité, et leurs passions sont profondes et 
impétueuses. 

Les armes sont ce qu’ils désirent le plus 
après les choses nécessaires à la vie. Pour 
# s’en -procurer, ils vendent leurs bœufs , 
leurs chevaux , ils s’imposent toutes sortes 
de privations, et quand ils possèdent un 
fusil, une giberne et un slilet, ils ne les 
quittent plus que pour prendre les instru- 
mens de leurs travaux. 

Leur existence s’écoule généralement 
dans un état voisin de la pauvreté; ils 
sont remarquables par leur sobriété, leur 
résignation , leur courage, et le désir 
qu’ils ont de se distinguer ; ces qualités , 
jointes à l’habitude qu’ils ont de ma- 
nier les armes, les rend très-propres à 
la guerre. Aussi un cinquième de leur 
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population prend du service chez l’é* 
tranger. \ .. 

. Le courage parmi eux inspire le respect 
et l'admiration, il excite l’amour des jeunes, 
filles et l’émulation des jeunes gens. Mais 
un danger certain accompagne cette répu- 
tation dont ils sont si jaloux: des hommes 
aussi braves qu’eux la leur disputent, et 
pour la soutenir il faut donner ou rece- 
voir la mort. . r.. 

Une espèce de spectacle appel èmoresca, 
contribue «à entretenir l'esprit guerrier 
parmi ces insulaires; c’est une bataille si- 
mulée qui attire de toutes les parties de 
l’ile une foule considérable de spectateurs 
des deux sexes , et qui , après plusieurs 
défis, suivis de combats singuliers , se ter- 
mine par la défaite du parti qui repré- 
sente l’ennemi de la patrie. . , 

v Les Corses tiennent en grande estime la 
force du corps. Ceux qui prétendent à la 
supériorité en ce genre se provoquent 

avec ardeyr, et le vaincu. emporte souvent 

« 

avec la honte de sa défaite , des*contusions 
dont il se ressent toule sa vie. 
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Mais une source de combats bien plus 
terribles , ce sont les inimitiés particuliè- 
res. LesCorses ont-ils des intérêts à démêler 
entre eux? leurs contestations dégénèrent 
en querelles , et bientôt leurs querelles en 
combats à coups de stylets. Celui qui ne 
peut obtenir de réparation fait couler le 
sang de son ennemi , parce qu’il croit que 
«on honneur ou celui de sa famille y est 
intéressé. Quelquefois aussi les partis leur 
mettent les armes à la main. Dans tous les 
cas, lorsqu’il y a du sang répandu, si la 
justice s’empresse de punir le coupable, 
les haines s’apaisent aussitôt; si elle reste 
passive, le poignard la remplace, et les 
meurtres se succèdent. 

. Rien n’égale la durée ni la férocité des 
haines particulières chez ce peuple, qui 
brave également la douleur, les dangers et 
la mort ; la vengeance est une idole à la- 
quelle il sacrifie tout. Up Corse qu’un as- 
sassinat a privé d’un de ses proches, laisse 
croître sa barbe, se prive de toutes les 
douceurs de la vie dans sa maison , devient 
triste, inquiet et rêveur ;Ja mort du meur- 
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trier peut seule lui rendre le repos. Il en 
est qui font jusqu’à quarante milles dans 
un jour, pour aller s’embusquer dans l’en- 
droit où doit passer leur ennemi; et là, 
supportant pendant plusieurs jours s’il le 
faut, le froid, l’insomnie, la faim même , 
ils attendent; alors malheur à l’objet d’une 
pareille haine l il est rare que la mort ne 
suive pas immédiatement les coups de son 
ennemi. 

Lorsqu’un chef de famille a péri par un 
assassinat, sa femme garde ses vêtemcns 
jusqu’à ce que leurs enfans communs 
soient en état de prendre les armes. Alors 
elle offre à leurs yeux ces vêtemens teints 
du sang de leur père, et les exhorte à la 
vengeance. Jusqu’à ce qu’elle soit accom-^ 
plie, 'l’opinion publique leu$ reproche 
l’impunité de leur ennemi ; sa vie est pour 
eux un déshonneur. Telle est la force d’un 
préjugé barbare, qu’un Corse est obligé * 
de devenir criminel pour ne pas vivre 

déshonoré* 

Cependant l’opinion qui prescrit la ven- 
geance y met aussi des bornes. Les familier 


Digitized by Google 


( ‘ 3 » ) 


ne peuvent pas toujours se livrer aux aveu- 
gles transports de leurs haines héréditaires. 
Aitisi dans le Liamone un meurtre venge 
un autre meurtre ; et la famille qui frap* 
perait deux ennemis pour venger un seul 
de ses membres, deviendrait l’objet du 
mépris public. 

Les besoins de la vie forcent aussi ces 


guerres de famille à suspendre leur cours 
sanguinaire. Aux temps des semailles et 
des récoltes , on conclut des trêves , dont 
Je maintien est garanti £ar des hommes 
d’un courage connu, et appartenant à des 
familles nombreuses. On jure devant ees 
personnes, nommées parolenti (média- 
teurs), de ne pas se nuire durant un laps- 

* de temps déterminé. Alors il serait dan- 

# » 

gereux de violer son serment, car les 
parolenti se porteraient au domicile du 
coupable, et puniraient sa félonie par la 
dévastation de ses propriétés, l’incendie 
de ses maisons et la mort. 

Les femmes n’apportent jamais de fortes 
dot en mariage ; la plus grande partie de 
la fortune est réservée aux enfans mâles. Ce 
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partage inégal entre les deux sexes pro- 
vient de ce que les filles, une fois mariées, 
ne reviennent plus que rarement à la mai- 
son paternelle’, tandis que les enfans m^les 
ne la quittent jamais, aident leurs pârens 
dans leurs travaux et les soignent dans leur 
vieillesse. 

Les villes de Corse sont si petites qu’elles, 
méritent à peine ce nom. A l’exception • 

_ d’une seule, elles sont toutes placées sur 
le bord de la mer. Les villages, au con- 
traire, sont presque tous bâtis sur des 
lieux élevés et U’un accès difficile. Les mai- 
sons, généralement construites en pierres, 

et avec des murs fort larges, ressemblent 

* * % 

de loin à des citadelles : leurs agréinens 
n’égalent pas leur solidité. Dans la plupart, 
Pâtre est placé dans le milieu de la seule 
pièce où l’on fait du feu; au-dessus de 
chaque foyer sont placées des claies char- 
gées de châtaignes, qui sèchent ainsi à la 
fumée. Pendant l’hiver, les familles se réu- 
nissent et passent leurs soirées ensemble. 
Les nouvelles du jour, des contes, quel- 
ques faits historiques animent les entre* . 
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tiens. L’Arioste et le Tasse plaisent à l’ima- 
gination des Corses; ils récitent beaucoup 
de vers , et même de longues tirades des 
poèmes de ces’ deux écrivains. Pendant ce 
temps, les femmes , retirées dans un coin, 
s’occupent des travaux de leur sexe , et 
maintiennent par leur .présence , la dé- „ 
cence dans les réunions, qui cependant 
ne se terminent jamais sans vider quel- 
ques bouteilles de vin. 

Les Corses sont très-attachés à la reli- 
gion catholique, mais ne sont ni fanati- 
ques, ni inlolérans; il suffit d’être honnête 
homme et de respecter leurs usages, pour 
trouver chez eux asile et protection. 

Une de leurs fêtes les plus imposantes 
est celle des rogations. A cette époque, ils 
se rendent de toutes parts au lieu le plus 
élevé de chaque campagne, et reçoivent 
à genoux les bénédictions de leur curé , 
qui appelle celles du ciel sur les biens de 
la terre. Les prières terminées, la proces- 
sion revient à l’église dans le même ordre, 
et y prend des faisceaux de croix, que • 
chacun va planter dans ses propriétés. 
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Les fêtes patronales de leurs paroisses 
sont aussi des jours de prières , et de plus 
des jours d’épanchement pour les senti- 
mens les plus tendres. Ces jours-là, dit 
M. Agostini, «le pauvre comme le riche 
» fait tout son possible pour bien recevoir 
» ses convives , qui sont presque tous scs 

• parens. C’est une obligation pour ceux-ci 

• d’aller dîner chez leurs parens les plus 

• proches, car s’ils s’écartent de cet usage, 

• ils passent pour renier leur sang et font 
» le plus grand tort à leur réputation. C’est 

• ordinairement dans ces réunions que les 
» Corses traitent du mariage de leurs en- 

» fans. . 4 

> Il existe chez eux des ministres de la 
.•religion, hommes vraiment de Dieu par 
» la sainteté de leurs mœurs , qui exercent 

• un grand pouvoir parla prédication. Dire 
> qu’ils talment les passions les plus liai- 

• neuses et les plus invétérées, qu’ils portent 

• les coupables à réparer les injures et à 
•Testituer les choses volées, qu’ils les en- 

• flamment d’amour pour la vertu, et 
» changent souvent la conduite la plus cri- 
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> minelle en une conduite sainte et admi- 
a rable , c’est raconter l’histoire de ce qu’ils 
a font journellement. » 

Les Corses exercent l’hospitalité comme 

* • 

un- plaisir; les étrangers reçoivent de leur 

part ie meilleur accueil , et les offenseraient 

grièvement en leur offrant de l’argent. Ils 
* . « • 
font le bien par amour exclusif de l’hu^ 

inanité , jamais avec ostentation. 

Ils parlent peu, quoiqu’ils aient des 
dispositions naturelles pour bien ^Ihrler ; 
toutefois il règne dans leurs discours de 
la force et beaucoup d’imagination; s’ils 
étaient éclairés, ils seraient susceptibles 
de s’élever au grand ; mais tout chez eux 
annonce l’enfance de l’enseignement. La 
jeunesse studieuse est forcée de s’expa* . 
trier, ce qui n’appartient qu’à un petit 
nombre, pour aller étudier les sciences ou 
les arts chez l’étranger. Dans ce petit nom- 
bre cependant , plusieurs se distinguent ; 
mais obligés de rentrer dans leur patrie, 
ils perdent dans l’exercic% de quelque obs- 
cure profession les avantages de Jeur pre- 
mière éducation. . . 
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Il existe dans l’Ame de ce peuple un sen- 
timent d’élévation qui le porte à préférer 
toutes les souffrances de la misère et de la 
faim , à l’exercice de tout emploi qu’il re- 
garde comme flétrissant ; ainsi il n’y a pas 
d’exemple qu’un Corse ait été exécuteur 
de la justice; l’état de domesticité meme 
lui répugne : il ne l’exerce jamais chez lui. 

Ils comptent peu de réjouissances pu- 
bliques dans le cours de l’année ; cepen- 
dant Iles récoltes abondantes répandent 
beaucoup de gaîté sur le carnaval qui les 
suit. Aux divertissemens communs aux 
nations européennes dans ces jours de 
folie , ils joignent des repas publics dans 
lesquels le pauvre oublie ses peines à côté 
et aux frais du riche. Le soir du dernier 
jour on allume un grand feu dans la place 
publique, autour duquel ils s’assemblent. 
L’un d’eux , travesti d’une manière origi- 
inale , et qu’on nomme la zalambrina , 
accepte ou refuse^ toutes les jeunes filles de 
l’endroit en Age detre pourvues , qu’on lui 
offre en mariage. Les mœufs guident le 
choix de la zalambrina qui, par une pan* 
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tomirne risible excite la gaîté des assistons 
en prononçant ses rejets. 

a » 

L’auteur remarque avec raison. que cet 
usage de tradüire les jeunes filles devant 
une espèce de tribunal , ne contribue pas 
peu à leur* faire ' sentir l’importance de 
l’honneur ; aussi la pudeur et la chasteté 
tiennen t le premier rang jaarm i leurs vertus» 

Les mariages donnent lieu à d’autres 
divertissemens. Le jour des noces est uft 
véritable-triomphe pour les nouvelles ma- 
riées. Tous ceux qui ont des rapports d’a- 
mitié ou de parenté avec les familles des 
jeunes époux , se rendent à cheval au do- 
micile de La femme. Le moment du départ 
est annoncé, par des déchargés de mous* 
queteriè; bientôt ils se mettent en marche, 
conduisant la jeune épouse comme en 
triomphe. Les décharges de mousquètcric 
continuent le long du chemin , et ils sont 
reçus à l’entrée du village où demeure le 
mari, au son de la musique et au brùit des 
armes à feu. Les personnes qui forment ces 
câvaleadçs mettent beaucoup d importance 
à être bien, montées; l’honneur d’arriver 

6 * 


ni. 



( .38 ) 

le premier à la maison de la nouvelle ma- 
riée , procure celui d’être placé à table à 
côté d’elle, et le don d’un beau ruban. 

Comme le mariage , la mort est suivie 
de cérémonies particulières à ce peuple. 

Les funérailles du pauvre sont obscures 
comme sa vie , mais l’éclat accompagne 
celles du riche.* Les cloches annoncent 
pendant toute la journée la fin de son exis- 
tence, et un repas funèbre réunit le soir 
ceux de ses amis et de ses parens qui veu- 
lent le veiller. Le lendemain matin, les 
habitans du lieu, hommes et femmes, se 
rendent chez le mort, qu’on a placé sur un 
lit de parade, les femmes se rangent au- * 
tour de lui , et l’une d’elles , placée à sa . 
tète , improvise des chants à sa louange. 

Tel est ce peuple, que les siècles n’ont 
pu changer, qui a conservé l’empreinte de 
son caractère primitif, malgré la tyrannie 
des Carthaginois , et celle plus récente des 
Génois. Jaloux et fier de son indépendance, 
qu’il n’a jamais perdue que momentané- 
ment , il a vu fuir les aigles romaines, vic- 
torieuses dans tout l’univers , et sous la 
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conduite de Charles Martel, il arrêta la 
fureur conquérante desTurcs qui, comme 
un torreut débordé , ravageaient toutes les 
côtes et toutes les îles de la Méditerranée. 
Sans doute la raison et l’humanité doivent 
gémir des préjugés et des crimes qui cou- 
vrent encore la malheureuse Corse ; mais 
que n’ont-elles pas droit d’attendre l’une 
et l’autre de ces terribles montagnards, 
parmi lesquels Caton-le-Censeur , chéri 
pour son administration paternelle, mar- 
chait accompagné d’un seul esclave, et le 
brave et juste Doria vivait comme un père 
au milieu de ses enfans, lorsqu’un gou- 
vernement éclairé,. secondant les heureu- 
ses dispositions que ce peuple a reçues de 
la nature , y commandera par une justice 

' i 

sévère la pratique des vertus , et y encou- 
ragera les sciences , l’agriculture et l’in* 1 - 
dus trie. • 

• t* 
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NAUFRAGE 

DE L’OSWÉGO, 

SLR LA CÔTE DE LA BARBARIE MERIDIONALE* 


'ë * - 1 4 ' » 

La côte de Sahara , déjà célèbre par plu- 
sieurs naufrages, nous offre encore le ta- 
bleau des infortunes qu’y éprouva l’équi- 
page de l’Oswégo. Ce bâtiment, commandé 
par le quaker Judaés Paddok , partit de 
IVew-Yorck pour Cork, le 8 janvier 1Ô00. 
Le capitaine, ne trouvant pas à Cork des 
marchandises convenables pour son re- 
tour , résolut de se rendre aux îles du Cap- 
Vert, pour y charger du sel et des peaux; 
mais apprenant que sur la côte d’Espagne 
les vaisseaux étaient fréquemment pillés 
par des corsaires, il cacha son argent très- 
secrètemAit au milieu d’un baril de bœuf 
salé, et donna l’ordre de diriger son bâti- 
ment sur Madère. Peu de jours aupara- 
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vant, son contres-maître avait reçu, par 
pitié, un pauvre diable d’Irlandais couvert 
de haillons, mais qui paraissait être un 
bon cuisinier. 

11 faut croire que personne, à bord, ne 
savait bien observer la longitude; car, au 
bout de quelques jours de marche, le 
contre-maître, ainsi que le capitaine Pad- 
dok, ne .surent plus où ils étaient : les 
,uns, disaient qu’on s’éloignait des Cana- 
ries, les autres assuraient qu’on finirait 
par être affalé par le vent des îles du Cap- 
Vert. 

Paddok, assis dans sa chambre à huit 
heures du soir, réfléchissait à leurqaosi- 
tion et récapitulait ses calculs, lorsqu’il 
..entendit le craquement des cloches des 
cabestans, et se vit entouré de ténèbres 
au milieu d’un bruit extraordinaire, et 
.entendit distinctement crier au gaillard 
d’avant : Des brisans ! des brisans ! tout 

4 ’ ' t . . 

.droit devant! Paddok courut à la barre 
du gouvernail, mais il était trop tard; mal- 
gré les efforts de l’équipage pour revirer 
de bord , le bâtiment toucha, avec une telle 

> • *. . • * • 
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violence , que les fenêtres de la chambre 
de l’officier tombèrent, et que l’eau monta 
jusqu’aux lisses d’accastillage. Il toucha 
deux fois encore dans les intervalles de 
deux lames suivantes, courut ensuite à flot 
trois ou quatre fois sa longueur, toucha 
de nouveau, et resta fixe au milieu des 
vagues, qui toutes se brisaient au-dessus 
du bâtiment. Bientôt la poupe dérivant, la 
mcrVmt par le travers, et à chaque coup, 
le bâtiment, à force de rouler, inclina son 
plat-bord jusqu’à l’eau. En ce moment ils 
découvrirent la terre à une distance mo- 
dérée : alors, revenant un peu de leur 
frayfür, quelques hommes descendirent à 
fond de cale pour jeter le-lest' du côté où 
le bâtiment tenait au fond; il ne tarda pas 
à rester sur le roc parfaitement tranquille, 
mais toutes les lames déferlèrent sur le 
pont. v 

Environnés de flots écumans, menacés 
à chaque houle d’être entraînés dans l’a- 
bîme, abasourdis par le bruit du brisant, 
et par le craquement du vaisseau fracassé*, 
ne voyant devant eux que la destruction 
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et la mort, ils étaient assemblés près du 
mât de misaine, en s’accrochant aux agrès * 
qui pendaient autour d’eux. Ils deman- 
dèrent au capitaine sur quelle côte* ils 
échouaient; Paddok répondit qu’il crai- 
gnait qu’ils ne fussent à la côte de Bar- 
barie. Il se berçait néanmoins de l’espoir 
que ce pouvait être une des Canaries, cl il 
ajouta qu’il fallait attendre le jour pour 
avoir une certitude à cet égard. Il était 
alors minuit : on lui répliqua que le vais- 
seau serait mis en pièces avant le matin , 
et qu’il fallait passer à terre sur-le-champ. 
Cette proposition fit frissonner Paddok : 
il leur exposa qu’ils couraient à une mort 
certaine; qu’il leur serait impossible de 
franchir les rochers escarpés qui bordaient 
la côte; que, dussent-ils débarquer sains 
et saufs , le bateau serait mis en pièces ; que 
c’était une belle chaloupe toute neuve; 
qu’au moyen d’un tillac provisoire, qu’on 
ferait en peu d’heures, ils pourraient pren- 
dre terre à leur choix, soit là, soit ailleurs 
et que s’ils se trouvaient réellement à la 
côte de Barbarie, ils auraient besoin d’une 

m . • 
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embarcation pour gagner lès Canaries ou 
quelqu’autre lieu , par la raison qu’en celui- 
ci ils ne devaient pas compter sur beau- 
coup d’hospitalité. 

Dans le premier moment, ce raisonne- 
ment parut produire de l’effet sur les gens 
de l’équipage; mais bientôt ils s’écrièrent : 
« Nous ne resterons point ici pour être 
noyés ; à terre ! à terre I » • 

A terre donc fut l’ordre donné , et sur- 
le-champ on descendit la chaloupe à la 
nier. On mil tant de précipitation à quit- 
ter le vaisseau , qu’on n’emporta ni vivres, 
ni eau; Paddok prit seulement son or. Plus 
ils s’approchèrent de la terre, plus son 
•aspect devint affreux. Quand ils eurent 
enfin atteint les rochers, deüx hommes 
sautèrent dehors sans grelin, et la cha- 
loupe, refoulée en arrière jusqu’à mi-che-» 
min du vaisseau , fut près d’être submer- 
gée. Arrivés une seconde fois au bord des 
rochers , deux autres hommes tenant le 
grelin y sautèrent, et parvinrent , assistés 
des deux premiers, à donner au reste de 

l’équipage le temps de débarquer; puis, 

.. « 

* , * * 
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réunissant leurs fur<*L’S,' ils halèreüt l’èin- 
barcation le plus haut possible. « 

< Ils grimpèrent ensuite sur ces rochers 
glissans élevés de dix à douze pieds, et ga- 
gnèrent up lit de* sable, au-delà duquel 
était une colline d’une centaine de pieds. 
Après avoir tordu leurs viêtemens pour en 
exprimer l’eau, et après s’être promenés 

Quelque temps^ur la pl^igfe, Paddok, ne- 

* * 

compagné de ses contre-maîtres, monta 
sur cette butte pour connaître le pays : ils 
ne virent rien dans l’obscurité, ils acqui- 
rent seulement la triste certitude qu’ils 
étaient à la Côte de Barbarie. En revenant 
de leur excursion, ils trouvèrent l’équipage 
plongé dans un sommeil profond et trau- 
quilie. Paddok et ses compagnons se pro- . 
menèrent le restant de la nuit sur le sable, 
déplorant leur situation; ils convinrent de 
maintenir entre eux l’union et l’harmonie, 
d’avoin à cet effet une explication avec 
l’équipage dès qu’il s’évèrllerait, pour l’ein- 
pécher de se diviser en partis et’ prévenir 
toute opposition, ne pou^tnit espérer leux 
salut que 4’un accord parfait, 

T. ni. 7 
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Au point du jour, 4 avril » Paddok re- 
monta sur la colline; mais, hélas 1 il ne vit 
partout que des sables, sans aucun arbre, 
ni buisson, ni même l’apparence d’une 
végétation, quelconque, .et dansje lointain, 
une longue chaîne de montagnes. D un 
autre côté, portant ses yeux sur l’Océan, 
il vit son vaisseau toujours fixe dans les 
brisans, toutes voiles dehors, tandis que 
treize de ses compagnons étaient assembles 
sous ses yeux. Cet aspect était trop déso- 
lant pour qu’il pût le soutenir davantage; 
accablé de désespoir , il se coucha sur le 
sable , et donna un libre cours à sa dou- 
leur en versant un torrent do larmes. 

Après s’être un peu remis, Paddok alla 
rejoindre son équipage , qui l’attendait avec 
impatience. Il proposa d’abord, comme 
l’pbjet le plus essentiel, de regagner le 
vaisseau, à l’efiet d’en retirer des provi- 
sions et de l’eau , ainsi que les espars et les 
inoufflcs nécessaires pour élever, la cha- 
loupe à l’endroit convenable, afin de pou- 
voir la remetlro eu état avant qu’ils fussent 
découverts par les indigènes, dont on rc- 
•i ' .i‘t .. 
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marquait cà et la des vestiges , quoique an- 
ciens. Iis construisirent alors un radeau; 
ce qui leur fut facile, parce que la plage 
était jonchée de débris de bâtiraens nau- 
fragés; mais il leur fut impossible d’at-* 
toindre le vaisseau. Cependant le jour cotri- 
. niençait à tomber, et le capitaine Paddok 
annonça qu’il allait tenter lui-même d’aller 
à la nage jusqu’au bâtiment. Il se disposait 
à se jeter à la mer lorsque son 'contre-* 
maître s’offrit à faire le premier cet essai. 

Le succès couronna ses effqfts, en 'moins 
de cinq minutes il fut auprès du vaisseau. 

Le gouvernail, qui pendait, lui servit de 
pont pour entrer dans la chambre par la . 
fenêtre; il monta sur le tillac, attacha la 
ligne^e sonde à un aviron, et le poussa 
vers la. côte; par ce moyen il tira trois 
hommes à . bord. Alors ils fixèrent une 
poulie au mât de perroquet, y passèrent 
•une aussière à baleine, qui se trouvait sur 
le pont, la tinrent bien' tendue entre le 
vaisseau et les rochers, par conséquent 
au-dessus du niveau de la mer, et par ce 

• , . i 

moyen passèrent successivement à terre 
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plusiè'urs cruches et caqüesièmpîiés o eau , 
êrtriron- quarante livres do pain, une pe- 
tite quantité de patates, donnons, un sac 
de maïs, et une caisse contenant dix gal- 
lois de rfium , de genièvre et deau-de-vie, 
ainsi qu’un panier de vin dOporto et de 
bierre forte (porter) : celaient les seules . 
provisions du bâtiment que l’eau n’avait . 
pas endommagées. Ils débarquèrent aussi 
de la nfmc manière leurs vêtemens , leurs 
lits, etc., etc., avec un petit hunier de re- 
change pour fÿire une tente. 

Peu de temps après le coucher dy soleil* 
les quatre bômme%revinreut au rivage en 
filant un cable attaché par le bout au vais- 
seau. Dans l’intervalle, leurs camarades 
avaient dressé leur tente et préqj|é un 
bon souper; .ensuite ils sef divisèrent en 
guet pour, veiller alternativement pendant 
d# u# heures ten dehors de la tente , et ils 
çe,. couchèrent avec le projet. de débarquer* 
de gi aud mi» tin 1 tous lest ob jets nécessaires 
à la- ^'épavûtrou de; la.jéhaloupe , opération 
qu ils, devaient finir’ dans deujé^ours. 

, lendenjain* tandis qmm retirait du 
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vaisseau les outils de charpentier et les 

autres inst rumens nécessaires pour hisser 

la chaloupe, Paddok envoya un hoiruue 

de bonne volonté en reconnaissance pour 

savoir si le pays était hahi|é. et un autré 

fut chargé d’aller explorer le cap, qu’on 

voyait à peu près à douze milles. Quelque 

temps avant la nuit; Paddok découv^t 

av?c sa lorgnette, bien loin sur le rivage, 

son second émissaire. Le voyant marche^ 

rapidement, il fut à sa rencotitre : aussitôt 

qu’ils furent assez près pour se parler , 

Paddok lui demanda d’où lui* venait son 

# ■ 

air effaré. «Savez-vous quelle espèce de 
gens habitent cette contrée? demanda à 
son tour le matelot. — Non; mais jë craius 
que ce ne soient des Arabes. — Ce sont 
des an'tropophages. — Comment le savez- 
vous? — Là-bas sur ce cap, j’ai vu un mon- 
ceau d’ossemens humains, et tout auprès , 
un feii avait été fait il y a peu^de jours : 
que Dieu veuille avoir pitié de nousl-^. / 
A ces mots, le matelot se mit à pleurer. 
P.lddok , quoique saisi lui-même, tâcha 
de le rassurer, .et lui recommanda sur- 
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tout de ne rien dire aux gens de l’équi- 
page, parce qu’ils tomberaient dans le dé- 
sqppoir et ne pourraient pins se décider 
à rien. Cet homme le lui promit solennel- 
lement. » 

Vers la brune, ils montèrent encore sur 
la colline pour voir si leur compagnon qui 
avait été envoyé du côté des montagnes, 
ne revenait pas, et iU attendirent vaine- 
ment jusqu’à la nuit close. Craignant alors 
qu’il n’eût été" dévoré par des bêtes féroces» 
ou qu’il ne fût tombé entre les mains des 
naturels, ils s’en retournèrent à la tente 
et se couchèrent pleins de l’espoir d’un 
prompt départ, puisqu’il ne leur fallait 
qu’un jour de travail poùr remettre la * 
chaloupe parfaitement en état. 

Le lendemain 6, à la pointe du jour, on 
ne trouva personne en sentinelle. 11 fut 
constaté que Pat, ce cuisinier irlandais 
qu’on avait reçu par chafité, et un Danois , 
avaient été de garde depuis minuit jusqu’à 
deux heures, qu’ils n’avaient ensuite ap- 
pelé personne pour les remplacer, et eu 
poussant plus loiu les recherches, on le* 

* 

_ r 
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trouva tous deux «couchés morts-jvres der- 
rière la tente. Paddok à l’instant tira de sa 
caisse tous les flacons qu’elle renfermait, 
et répandit les liqueurs sur le -sable, en 
présence de tout l’équipage*, ensuite il en 
fit de même pour le vin et la bicrre. Un 
seulhomme de l’équipage le désapprouva, 
dit Paddok, et c’était un homme sobre. lia 
allaient tous se remettre à l’ouvrage , lors- 
que toute leur attention fut absorbée par 
la découverte de tracés de pieds nus. On 
lié tarda pas à se convaincre, en suivant 
ees pas, que deux hommes avaient des- 
cendu la colline, fait le tour de là tente, 
ét s’en étaient retournés par le même che- 
min. Paddok suivit leurs traces au-delà du 
monticule pendant à peu près up quart 
de mille, pour Voir s’Hs ne s’étaient pas 
mis quelque part en embuscade; mais il 
ne tarda pas à reconnaître, par la longueur 
des pas et la profondeur des traces, qli’ar- 
rivés en cet endroit, les inconnus avaient 
dû s’éloigner en courant. Cequi parut sur- 
prenant, c’est qu’ils avaient eu un chien 
avec eux, et qu’on ne l’eût pas entendu 
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aboyer, quoiqu'un cochon fût couché de- 
vant fa tente. Mais une remarque essen- 
tielle, c’est que si les gardes n’eussent pas 
été ivres*, ils auraient pu voir les rôdeurs 
s’approcher, en avertir l’équipage, et les 
faire arrêter; ce qui était bien impartant, 
la chaloupe devant être prête à être lancée 
le lendemain.. - * > . . ! 

«Il était neuf heures, dit J auteur, et 

• l'homme eqvoyé dans les montagnes ne 

• * . , 

• revenait pas : nous convoquâmes tout lç 

-» monde. Ici , lecteur , faites une pause et 

• transportez-vous en idée dans le. désert 

f de Barbarie ; voyez-nous sans une embar- # 

• cation pour le quitter, et avec très-peu 

• de vivres pour nous soutenir, menacés a 
» chaque instant d’être surpris par un en- 

• ne mi cruel; les ossemens d e ses \ictimes, 

• dispersés sur le sol à une distance peu 

• considérable; nulle part aucun asile, au- 

• cun endroit où nous puissions fuir ! 

• Aujourd’hui même nton sang se glace au 

• souvenir dç cette époque terrible. 

» Nos pauvres marins ne proféraient pas 

• un seul mot; ils portaient leurs regàrd^Sur 
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• moi comme pour me demander conseil; 

» quant à moi , jetant les yeux sur mes com- 
» pagnons d’in fortuite, parmi lesquels se 
» trouvaient deux petils^arçons, dont l’un 
«était mon neveu,. je sentis mes forces dé- 
» faillir et je ne pus retenir naes larmes. 

» Enfin, après avoir rqpris mes facultés , je 

• leur fis observej que îês deux hommes 

• qui noqs qvaien); épiés ne tarderaient pro- 
bablement pas- à revenir avec plusieurs 
» des leurs; qpe, suivant mon calcul , si 

» cap que nous voyions était le çap de Nun , 

» nous n’étion^ pas à plus de cent quatre- 

• vingt milles deSantp-Cruz, en ligne droite; 
» qu’en admettant même un quart de plus 
» pour les «sinuosités de là route, il nous 

• était possible d’y arriver en dix jours x 

• et que cinq bouteilles d’eau avec vingt 
» biscuits par homme suffiraient pour nous 
» soutenir pendant ce voyage. La proposi- 
» lion fut agréée, et tous se mirent sur-le- 
» champ à faire leurs havre-sacs. Pendant 
» ce temps-là , je pris un homme avec moi, 

• et j’enfouis dans le sable tous nos fusils, 

• avec la poudre^ le plomb, etc. Quelques * 
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• matélots m’objeclèrent quejious pour- 
» rions avoir besoin de ces armes pour tuer 

• les bêtes féroces qui viendraient nous 

• inquiéter; mais je leur répondis qu’un 
» mousquet vu dans noS * mains par les 

• Arabes pourrait nous coûter la vie , parce 
» que nous sembjerions annoncer des in- 
tentions hostiles, et que nous pourrions 
» nous-mêmes être tentés de faire un mau- 

• Vais usage de nos armes. Malgré leurs ins- . • 

• tances, j’enterrai le tout, et je posai une 
» pierre sur la place. * 

Dans l’intervalle apparut l’homme qu’on 
,• avait envoyé dans les montagnes : il arrivait 
le long du rivage; les autres étaient déjà 
prêts à partir, ils s’arrêtèrent cependant 
tous, pour entendre son récit. Après une 
marche très-fatigante*à travers des masses 
de sable amoncelées comme des digues de 
neige, il avait trouvé une plaine unie comme 
la mer, d’environ douze milles de largeur, 
et si longue , qu’il n’en put voir la fin. A près 
l’avoir traversée avec beaucoup de difficul- 
tés , il parvint au pied des montagnes que 
Paddok lui avait désignées : ayant vu en ce 
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moment un homme avec un éhamea#, 
allant vers l’ouest, il s’étendit par terre 
pour le laisser passer sans eu être a'perçu, 
ensuite il gravit le sommet des montagnes, 
composées de sables et de rochers, ét ne 
présentant aucun indice de végétation ou 
d’eau. Excédé de fatigue, il s était couché 
pour dormir, et au point du jour, mis en 
route pour revenir trouver ses camarades. 

Au moment du départ , après avoir laissé 
du blé et de l’eau pcrur le cochon, un ma- 
telot s’écria : « Partons pavillon déployé!» 
Les autres firent chorus; il fallut donc 
attendre qu’ils eurent dressé une perche 
sur la colline et hissé un drapeau^ 

Ils dirigèrent leur route yers le monti- 
cule dont on a parlé plus haut : arrivés au 
sommet, ils firent halte pour dire un der- 
nier adieu à leur vaisseau, qui restait tou- 
jours immobile sur ton assiette dè rochers. 
La tristesse se peignait sur leurs figures A 
pas un mot ne fut prononcé : tous sem* 
blèrènt détournèr leurs yeux de ce spec- 
tacle , qui ne pouvait qu’augmenter leurs 
•* # 

regrets. Après deux heures d’une marche 
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pénible, ils se reposèrent clans un enfon- 
cement : là, Paddok les instruisit de ce 
qu’ils auraient à répondre, en cas d’événe- 
ment, pour ne pas se couper, et il fut con- 
venu qu’ils diraient tous que leur bâtiment 
était l’Oswéyo , de Liverpool, chargé à 
Cork pour les îles du Cap-Vert; qu’ils dé- 
clareraient leurs véritables noms, mais en 
se donnant pour des Anglais, parce que 
les A n gJ u ' s commerçaient beaucoup sur 
cette côte; qu’ilsy avaient des consuls dans * . 
plusieurs ports, spécialement à Santa-Cruz- 
et à Mogadore; que ces consuls avaient 
déjà délivré plusieurs Américains nau- 
fragés , etc. , etc. 

Vers une heure, ils arrivèrent à la plaine 
dont l’émissaire avait parlé; elle était à. peu 
près à huit milles du vaisseau : ils mar- 
chèrent jusqu’après le coucher du soleil , 
l’espace d’environ quinze milles, a\ÿiit 
d’atteindre l’extrémité de cette plaine ter- 
minée en cône; au sommet s’offrit une 
caverne spacieuse et parfaitement abritée, 
ils y entrèrent pour y pqsser la nuit; mais 

de crainte que quelque naturel ne vînt les 

# . 
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y surprendre ils placèrent une garde de 
trois hommes à l’entrée, et Paddok lui- 
même' veilla le premier, avec ses deux 
contre-maîtres, jusqu’à minuit; cependant 

rien ne troubla leur repos. 

■* - > f » 

Le lendemain à onze heures , arrivés au 

pied des montagnes , ils proposèrent à leur 
capitaine ck’v monter, pour voir, s’ils ne 
découvriraient point gfuclques lacs ou 
quelques courans d’eau fraîche., parce 
qu’#n route ils avaient déjà cassé plusieurs 
de leurs bouteilles d’eau ; mais arrivés au 
sommet, ils ne trouvèrent qu’un lit de sel 
gemme , élevé de plus de quatre cents 
pieds au-dessus du nivçdu de la mer. 

Dans l’après-midi, s’étant rapprochés 
de la côte , ils arrivèrent soudain devant 
un amas de maisons , dont des collines de 
sable leur avaitgpt dérobé la vue. Ils furent 
comme frappés de la foudre. Paddok n’y 
voyant paraître personne , les fit asseoir 
pour ne pas donner l’alarme aux habitans , 
et s’avança seul.' Les maisons étaient au 
nombre de vingt à trente , ayant dix: à vingt 
pieds carrés, et aèsczdiiçn construites sans 
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mortier. Elles avaient chacune une entrée 
au sud, m a i s point de toit. Le reste de la 
troupe accourut sur un signe de Paddok. 

En ayant fait le tour, ils découvrirent à 
l’extrémité divers tonneaux , tous défoncés , 
d’un côté. Paddok jugea , d’après les cer- 
ceaux, que c’étaient des tonneaux français 
à eau-de-vie. — O mon Dieu l s’écria un des 
matelots , nous sojmmes dans un pays de 
sauvages , les pauvres gens qui nous y ont 
précédés ont été assassinés ; voici dans ce 
tonneau une grande quantité de cheveux. 

Ils poursuivirent leur marche , espérant 
atteindre les montagnes qu’ils voyaient de- 
vant eux. Sur la brune plusieurs hyènes 
rodèrent autour d’eux, s’arrêtèrent à cin- 
quante pas, puis reculèrent un peu et les 
regardèrent de nouveau , mais sans s’ap- * 
proçlier davantage. Arrivés enfin auprès 
deg montagnes, ils y cherchèrent un gîte 
aux pieds d’un rocher, placèrent leurs 
sentinelles et se cquchèrcnl excédés de 
fatigue, Bientôt ils entendirent les mêmes 
bêtes féroce* annoncer leur arrivée par des 
riigissemeus effroyables . 4 Garantis de trois 
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côtés par des rochers perpendiculaires, ils 
s’armèrent de pierres pour repousser les 
assaillans, que toutefois ils ne purent voir 
dans l’obscurité. 

Par une inconcevable négligence , il ar- 
riva que le cuisinier Pat et le Danois, 1(^ 
mêmes hommes dont l’association leur 
avait déjà fait tant de mal, se trouvèrent 
encore de garde ensemble. Le 8, au petit 
jour, l’équipage fut éveillé en sursaut par 
un bruit extraordinaire : les deux gardes 
se tenaient par les cheveux. Pat était com- 
plètement ivre; mais le Danois avait en- 
core assez de connaissance pour déclarer 
• le motif de leur querelle. En volant des 
liqueurs sur le rivage , ils avaient enfoui 
une bouteille sous le sable; au départ, le 
Danois la glissa dans le havresac de Pat , 
qui promit delà conserver jusqu a ce qu’ils 
eussent l’occasion de s’en régaler. Celte 
nuit leur ayant paru propice , ils ouvrirent 
secrètement le paquet, prirent encore une 
bouteille d’eau, et humèrept alternative- 
ment de l’une et l’autro bouteille. Plus ils 
-buvaient, plus ils. avaient, soi/!; tellement 

à 


4 
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qu’nprès avoir mis à sec leurs deux flacons, 
ils volèrent une seconde bouteille d’eau. 
Dans l’intervalle, le genièvre opéra si puis- 
samment que Pat voulut la garder tout 
entière pour lui. Des paroles ils en vinrent 
#i\x coups : en se battant ils firent rouler 
sur les rochers le hiavresac à demi-ouvert, 
et cassèrent plusieurs bouteilles, ce qui, 
joint au bruit qu’ils faisaient , réveilla tout 
le monde. Le Danois, à l’en croire, avait 
fait de vaines remontrances à Pat , et n’avait 
cédé uniquement qu’à la force. Quoiqu’il 
en soit, le courroux de l’équipage s’appe- 
santit sur Pat : on voulut le lapider, et le 
Da nois s’apprêtait à lever la première 
pierre. Paddok , tout en convenant qu’il 
méritait châtiment, intercéda pour lui; on 
•attendit vainement pendant une heure qu’il 
reprît ses sens, et l’on partit en le laissant 
couché sur le sable. Après avoir fait un 
peu de chemin, Paddok fit consentir son 
équipage à s’arrêter, e[ accompagné d’un 
second , il s’en retourna à l’endroit ou était 
l’Irlandais. Ils je prirent sous les bras, et 
le traînèrent vers la compagnie, dont l’in- 
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dienation était encore la même. Pour se 

O 

. justifier, ils racontèrent à Paddok, les 
atrocités dontœ malheureux, d’après son 
propre dire, s’était* rendu coupable en • . 
Irlande pendant les troubles de 1800. Dans 
l’intervalle , Pat ayant petit à petit recouvré 
l’usage de ses jambes, on se remit en 
marche. 

Les gefts do l’équipage mumiürèréut ce. 
jour-là plus fort qu’ils n’avaient jamais fuiÇ 
depuis le débarquement; ils n’*»vancère»t 
qu’à petit pas jusqu’à* midi. Partout po 
découvrit de nouvelles traces dans le sable, 
qui ne firent qu’augmenter l’inquiétiidg,; 

• Après avoir gravi une colline double, dans 
le dessein de reconnaître le pays, Paddok 
proposa à ses compagnons .de faire une 
sieste. En peu de minutes ils s’endormirent 
tous , mais pour son compte il ne put fer-, 
mer l’œil, en* raison de spn extrême in- 
. quiétude. .. ... 

Les apprêts du dépaft furent accompa- - 
*gnés de sourds murmures., et bientôt un 
député de la troupe s’-avançant vers le ca- 
pitaine , lui dit : ■ , u V/'- : ' 

•m W 

lu. r 
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— Voilà trois jours que nous marchons 
et que nous avançons fort peu; très-inces- 
samment notre eau sera consommée, alors 
il serait trop tard pbiir retourner au vais- 
seau, où il y en a eh abondance; nous 
sommes détermines à ne pas aller plus 
loin. 

’ Paddok s’adressant aux hommes de l’é- 
quipage,- leur représenta que probable- 
ment les naturels du pays étaient déjà en 
possession de tout ce qu’ils avaient laissé 
derrière eux , que toutes les traces con- 
duisaient vers le sud-est, et qu’il ne leur 
restait aucun espoir de délivrance, s’ils * 
ne suivaieqf cetté direction. 11 les conjura ’ 
de continuer leur* route vers le seul en- 
droit qui leur présentait quelque espé- 
rance. Mais, après une heure de pour^ 
parjers,- ils furent unanimement d’avis 
qu’il fallait s’en retourner à l’endroit où il 
y avait de l’eau, quelles que pussent en • 
être les suites. Paddok déclara qu’il avan- 
serait à lui tout seul : le nègre Jack, qui 
jusqu’alors était resté tranquille, se leva 
subitement , et dit : — Maître , si yous allez 


* 

Digitized by Goo 


( iC3 ) 

en avant, j’y vais aussi. — Sam; l'autre nègre, 
tlit à son tour : — Si tu vas , je vais aussi. 

; Pendant qu’on s’occupait à partager 
l'eau , Pat sollicita la permission de se join- 
dre à cetM^-ci. Paddok refusa d’abord d’y 

éonsentir; niais’ sur l’observation que lui 

* • . 

fit son contre-maître, que ce pauvre diable ■ 
^ « 
serait infailliblement assommé„s’il ne l’em- 
menait pas avec lui, il l'agréa pour troi- 
sième compagnon de voyage. Ceux qui re- 

» a • a 

tournaient sur leurs pas donnèrent aux 
quatre dont ils se séparaient autant d’eau 
qu’on avait jugé nécessaire par homme, 
en-quittant le vaisseau , et une portion en- 
tière de biscuit. Avant de se séparer, ils 
invitèrent Paddok et ses trois compagnons 
à boire dè leurs provisions ; ensuite on finit, 
à la manière des marins, par viderje verre 

d’adieu du fonds commun. Tous versé- 

♦ • 

rent d abondantes larmes; quelques-uns 
eurent de la peine à prononcer le mot 
adieu. Ils se secouèrent encore mutuelle- 
ment les mains, et partirent à la fois au 
même signal, qui fut : Allons ! 

Le lendemain matin 7 avril, le capitaine 
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et scs compagnons furent rencontrés par 
sept Arabes, appartenant à une tribu de 
montagnards, dont la résidence estàquatre 
journées de Magadore. Ces barbares s’élan- 
cèrent sur leur proie avec dcs ( jÿ)ignards, 
renversèrent ces malheureux à leurs pieds, 
en paraissant vouloir les massacrer; mais 
ils se bornèrent à les dépouiller de tout ce 
qu’ils avaient sur eux et à piller leurs ha- 
vre-sacs. Le capitaine fut d’abord le moins 
exposé à ce traitement inhospitalier, sa 
lorgnette ayant été prise pour une arme ; 
mais à la fin ils fondirent sur lui, sembla- 
bles à des tigres, et lui eurent bientôt en- 
levé sa montre , son or et tous ses effets. 
Après cet exploit, et après s’ètre presque 
battus entre eux pour le partage, ces vo- 
leurs se tournèrent vers l’orient, se mirent 
à genou#, prirent du sable comme si c’eût 
été de l’eau, s’en frottèrent les mains, le 
cou, le visage et leurs armes; puis s’étant 
prosternés un moment la face contre terre, 
ils se relevèrent sur leurs genoux, et mar- 
mottèrent quelques paroles , lesquelles , 
d’après, leurs regards et leurs gestes , pa- 
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rurent être tics prières eli action de grâces 
du butin qu’ils venaient de faire. 

Cette cérémonie dura près d’mfè demi- 
heure î quand elle fut finie, ces féroce^ 
Arabes contraignirent leurs malheureux 

/Captifs à rebrousser chemin, et, à force 

' • • 

de mauvais trailemens, leur firent sur- 
monter les horreursde la soif, les fatigues 
et toutes les autres privations dont ils 
étaient accablés dans une atmosphère em- 
brasée. Le même soir , arrivés dans la 

h 

plaine que les naufragés avaient traversée 
la veille, ces- bandits rejoignirent six hom- 
mes de l’équipage de i’Osxvègo ; ils les 
dépouillèrent avec la même barbarie et 

f . - 

autant de fureur que les premiers. 

En déclarant par signes à ces Arabes 
le nombre de ses compagnons, Paddok 
eu avait indiqué dix, voulant dire qu’ils ’ 
étaient dix oufre lui, les deux nègres et 
Pal; mais les Arjbes ayant compris que. 
c’était dix en tout, et.se voyant en pos- 
session d’un pareil nombre de prisonniers, * 
parurent fort satisfaits et s occupèrent de 
sc les partager entre eux; ce qui netait pas. 
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chose aisée, puisqu’ils étaient sept. Enfin , 
après beaucoup de contestations , le chef, . 
et son fils, jeune homme de seize ans, en 
obtinrent trois; le capitaine Paddok et le 
nègre échurent au plus méchant de la 
bande;les cinq autres Arabes en eurent cha- 
cun un. Ce partage achevé, ils se remirent 
en route jusqu’à l’endroit du rivage où se ^ 
trouvait le navire: à leur arrivée, ils y aper- 
çurent une troupe d’environ deux cent cin- 
quante naturels , tant hommes que femmes 
et enfans, qui étaient occupés à piller. Sur 
ces entrefaites, les quatre marins formant 
le reste de l’équipage étant venus à paraître, 
furent à l’instant saisis par cette multitude, 
et séparés ainsi des dix. autres , qui appar- 
tenaient aux sept chasseurs montagnards. 
Après une demi-heure d’entretien dou- 
loureux avec leurs infortunés camarades, 
les dix premiers furent forcés dé se remet- 
tre en route avec leurs nouveaux maîtres. 

lis marchèrent pendant deux jours à 
travers les terres, mourant de soif et de 
faim. Le 10 avril, un des Arabes les quitta, 
et revint bientôt après avec environ lin 
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'boisseau de groseilles douces et un animal 
de la grosseur d’un cabri : on le dépouilla 
à l’instant de sa tète, de sa peau et de ses 
jambes; on l'ouvrit et on le mit en quartiers: 
il fut étendu sur la terre, et recouvert de 
sable chaud et d’un feu de bois sec, pour 
le cuire. Les intestins furent jetés aux pau- 
vres prisonniers, qui souffraient bien plus 
de la soif que de la faim. Cette nourriture 
dégoûtante était chaude et humide; ces 
* malheureux essayèrent de la mâcher après 
en avoir séparé la graisse ; ils ne pensaient 
guère qu’ils ne feraient plus d’autre repas 
pendant cinq jours. Les Arabes, après avoir 
fini le leur, jetèrent encore les os aux 
chiens - chrétiens ; mais il n’y avait pas 
une once de chair sur la totalité de ces 
restes. 

. Depuis le 11 jusqu’au \[\, ce ne fut ab- 
solument qu’un redoublement de misère 
et d# souffrance : presque sans eau pen-*- 
dant la chaleur brûlante du jour, et n’ayant 

d’autre abri contre l’inclémence de la nuit 
0 

que ceux, si dangereux, que procuraient 

les sables mouYans , alkmt à marches fôr~ 
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cées, et ne faisant guère moins de trente 
milles par jour, leur position était hor- 
rible. Un étang d’une eau putride et épaisse 
devint pour eux un objet de délices , et les 
bourgeons d’un arbrisseau semblable à de 
l’épine naine, dont ils se nourrirent jus- 
qu’au i3, leur parurent être un présent 
du ciel. - • * . 

Ce fut en leur permettant d’assouvir 
leur faim dévorante avec de l’orge trouvé 
sur pied, que les Arabes leur témoignè- 
rent, ponr la première fois, quelque biep- 
vieillance; deux ou trois poignées d’avoine 
sauvage fureut aussi les objets qu’ils re- 
cueillirent çà et là sur les bords du désert, 
et dont il leur fut permis de faire usage. 

. Le 14, après leur prière du mgtin, les 
Arabes renvoyèrent le clIKmeau qu’ils 
avaient précédemment loué, et voulurent 
faire porter leurs bagages par leurs captifs; 
mais ceux-ci, trop faibles et trop épuisés, 
s’y refusèrent; ni les menaces, ni les coups, 
ne purent les y contraindre. Brûlés par la 
soif, ils auraient volontiers donné leur vie 
pour un verre d’eau; leurs maîtres se virent 
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donc obligés de les soulager de leurs far- 
deaux, et d’enterrer même une grande par- 
. tie de leurs bagages dans le sable. Enfin , Us 
arrivèrent à un campement composé de 
plusieurs centaines de naturels avec leurs 
familles; ils y trouvèrent en esclavage un 
Anglais, âgé d’environ dix-neuf ans, nom- 
mé Georges, et deux jeunes garçons, dont 
un mulâtre. Tous trois avaient appartenus 
à un bâtiment angfcûs qui avait été brisé sur 
celte côte plus d’un an auparavant. 

Déterminé par l’appât d’une riche ran- 
çon, que Paddok lui fit promettre, Aho- 
med„ chef de la tribu , acheta tous les pri- 
sonnier à l’exception des deux nègres, 
dont les montagnards né voulurent se dé- 
faire à aucun prix. Lé camp fut levé le 17, 
et porté à une distance de douze milles; le 
24» on se mit en mârche pour Mogadore, 
à l’exception néanmoins de l’infortuné 
Georges, qui fut retenu par le frère d’Aho- 

• t 

med. On leur dit alors qu’ils étaient deve- 
nus la propriété d’environ vingt Arabes de 
la tribu. Ce voyage ressembla , pour les 

souffrances! et lès privations, à celui du 

« 

8 . 
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désert; cependant ils atteignaient* presque 
toujours un camp ami. Dès le setond jour, 
Paddok .observa la coutume qu’ont tous 
les Arabes de jeter chacun eu passant une 
pierre sur la tombe de leurs personnages 
fameux: le monceau de pierres tumulaires 
qu’il vit ce jour-là avait environ trente, 
pieds de diamètre. vers sa base, et autant 
en hauteur. Les naturels ont la précaution 
de ramasser des pierrcfll'un ou deux mflles 
avant d’arriver à ces monumens. Le 27, 
nos captifs parvinrent dans un pays fertile 
et passablement peuplé : on voulut les y 
employer à moissonner un grand espace 
de terrain appartenant à Ahomcd ; mais 
réfléchissant qu ils n’auraient aucune espè- . 
rance de voir finir leufc esclavage s ils se ren- 
daient utiles, ils affectèrent la plus grande 
gaucherie, en disant qu’ils étaient des ma- 
rins et qu’ils n’entendaient rien aux tra- 
vaux de la campagne* . 

Les Arabes -essayèrent alors, mais en 
vain, de les y contraindre par la famine; 
nos malheureux prisonniers, déterminés 
à tout, fermement résolus d’en finir d’une 
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manière ou d'une autre, se portèrent tous 
en avant. Menacés de perdre la vie s’ils rie 
revenaient, ils déclarèrent que la vie ou la 
mort leur était indifférente dans la situa- 
tion déplorable où ils étaient : sur quoi les 
Arabes les parquèrent dans un grand bâ- 
timent carré, habité par la sœur d’Aho- 
med , où,- aussi mal nourris qu’auparavant , 
ils furent employés à couper du bois, à 
moudre du grain et à d’autres travaux 
domestiques. Pal s’arrangea parfaitement 
'de sa nouvelle position : semblable à tous 
les Irlandais, il sut se faire bien venir des 
femmes en dansant, chantant, et en les 
amusant par tontes sortes de bouffonne* 
ries, pendant que leurs tyrans travaillaient 1 
- dans les champs : aussi fut-il le moins mal- 
heureux. t * . • S 1 1 ! ! : v. 

' Le i er mai.iAhomed arriva, amenant 
avec lui un troisième jeune Anglais , nom? 
mé Rob. Le 4 » après- avoir renouvelé leur * 
traité pour la rançon , les voyageurs furent r 

encore une foi* remis en route. Il setaiti 

* « 

opéré quelques mutations parmi ' leurs , 
maîtres ; ceux-ci n étaient plu» qu’au nom* 
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bre de dix -huit, et les accompagnèrent 
tous dans leur nouveau voyage. - 

Le pays qu’ils parcoururent leur sembla 
fertile; dans quelques endroits ils virent 
du blé qui avait plus de six pieds de hau- 
teur. A mesure qu ils avançaient, la cam- 
pagne paraissait plus belle , et ils étaient 
mieux traités. Ils trouvèrent sur leur route 
des oliviers , des figuiers , des jardins , et 
ils aperçurent dans le lointain plusieurs 
villes : ils approchèrent de l’une d’elles, 
habitée par une secte paisible de Foutahs , 
qui ne voulut avoir aucune communica- 
tion avec les Arabes de leur caravane, pas 
même pour leur donner de l’eau, en leur 
laissant toutefois la liberté d’en prendre. A 
quelque distance de cette ville, ils trouvè- 
rent un essaim de sauterelles ayant environ 
un demi-mille de largeur, et formant une. 
ligne si étendue, qu’il leur fut impossible 
d’en apercevoirla fin. Ces sauterelles avaient 
environ trois pouces de longueur, elles se 
traînaient à terre et y rampaient çà et là ; 
ce qui fit juger par les naturels quelles 
étaient encore jeunes, puisqu’elles ne pou- 


( ) 
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vaient se servir de leurs ailes. Nùs voya-* 
geurs furent aussi fort inquiétés dans leur 
route par l’apparition d’un -étranger dont 
l’extérieur annonçait l’opulence, et qui 
vint, à plusieurs reprises , demander à les 
acheter pour les emmener en esclavage 
dans l’intérieur du' pays, où la peste avait 
rendu un surcroît de bras tçès-nécessaire. 
Plusieurs fois les offres de cet acheteur 
avaient fait chanceler Ahomed ; mais , heu- 
reusement, elles n’aboutirent à rien : l’é- 
tranger s’éloigna, et nos infortunés captifs 
purent dès-lors se livrer à l’espoir de tou- 
cher bientôt au terme de leurs maux. En 
effet, le 1 1 mai, ils arrivèrent à Santa - 
Cruz, sur le territoire de Maroc, où le 
gouverneur maure les* reçut de la manière 
la plus hospitalière. 

• * 

Mœurs et, usages des Arabes de la Bar- 
barie occidentale ; d’apres J sPaddofi , 

capitaine de l’Oswégo. 

• * • *• • 

Les Arabes de la cote de Sahara sont la 
plupart nomades ou chasseurs ^ leur teint 
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varie depuis le rouge de cuivre clair jus- 
qu a la couleur la plus foncée et presque 
'noire; mais des traits sont constamment 
les mêmes : ils ont tous le nez pointu et 
les pommettes des joues saillantes , les dents 
souvent belles, les yeux vifs et petits, les 
cheveux noirs et rude's , le corps mince et 
très-maigre, pt les mollets larges, par suite 
de l’habitude qu’ils ont d’être tapis sur 
leurs jambes; leur taille est ordinairement 
de cinq pieds neuf à dix pouces. 

Les femmes ont les jambes mieux faites 
que les lioüimcs, et les bras fort beaux; 
elles n’ont généralement guère plus de 
quatre pieds : elles sont toutes très-gras- 
ses , et à mesure que Paddok avança vers 
le nord-est, leur corpulence augmenta 
tellement , qu’à la fin elles dandinaient 
plutôt qu’elles ne marchaient. C’est là que 
gît la suprême beauté, tandis que l’em- 
bonpoint est envisagé comme un vilain dé- 
faut dans l’hommé : en effet, les hommes 
parcourant sans cesse le pays, et s’enga- 
geant dans des guerres continuelles , ‘qui 
font leur .gloire, ont besoin de souplesse 


"Olgitized by Gocwl 


Digitized by Google 



P.nS 





jitized brf Googffe 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



•( *: 5 r ) 

et d’agilité pour supporter les fatigues de 
voyages lointains et rapides à travers des 
sablés brûlans. . * 

Le vêtement des hommes se compose 
d’une espèce de chemise sale , sans col ni . 
manches, etd’un morceau d'étoffe de laine, 
large d’une aune un quart , et long de cinq 
aunes. Ils s'entortillent cette espece de cou- 
verture autour du «corps , en commençant 
tout en bas - , par un corn , de manière que 
l’autre bout' puisse être jeté par-desgus 
l’épaule. . rr*> 

' Les femmes reçoivent la vieille défroque 
des hommes, et tout leur vêtement con- 
siste dans un haik rayé, usé, qui leur cou- 
vre le corps depuis la poitrine, au-dessous 
des seins , jusqu’auprès des genoux. Pad- 
dok ne se souvient pas d’avoir jamais vu 
une femme vêtue de neuf. Lorsqu’elles 
sont abandonnées à elles - mêmes , elles 
passent leur temps à 6e teindre les ongles 
des mains avec une couleur rougeâtre, 
dont elles se pavanent beaucoup, ou à se 
peigner leurs longs cheveux noirs. Elles 
emploient régulièrement, chaque jour. 
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une heure ou deux à se dépouiller de leur 
vermine, qu’elles jettent tout uniment à 
terre, sans se donner la peine de la dé- 
truire. Les soins de la cuisine et les durs 
travaux du ménage reposent entièrement 
sur elles: par exemple, lorsqu’il s’agit de 
lever un camp, ce sont les femmes qui 
sont chargées de lever les tentes, d ôter les • 
piquets et les mâts, desserrer les cordages, . 
les toiles, etc., etc. Le mobilier consiste 
d’ordinaire en deux grandes jattes de bois, 
en deux ou trois peaux pour mettre le lait 
et l’eau, en uu ou deux pots de terre ser- 
vant à faire bouillir la farine, en un sac rem- 
pli d’orge, en pierres propres à broyer les 
grains, et en une autre pierre servant à en- 
foncer dans le sol les piquets qui su pportent 
la tente. Les femmes seules transportent 
et arrangent tous ces effets sur le dos des 
chameaux, dont la charge est complétée 
par les malades, les vieillards décrépits et 
les petits enfans. Pendant tout ce temps, 
les hommes restent spectateurs oisifs du 
travail. Le sort des femmes, en général, 
aurait paru digne de commisération à Pad- 
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dok, si elles ne s’en fussent dédommagées 
en abreuvant d’outrages et d’avanies les 
pauvres naufragés , et qp se montrant tout- 
à-fait inaccessibles -à la pitié'. Elles sont 
regardées par les Arabes comme des êtres 
d’une classe inférieure, vile et dépourvue 
dame. Ils les traitent absolument comme 
des esclaves, plus rudement peut-être que 
leurs esclaves nègres mahométans, néan- 
moins pas aussi mal que ceux qu’ils ap- 
pellent chiens de chrélieus et qu’ils acca- 
blent du dernier mépris. Les maris ont 
droit de vie et de mort sur elles , et ils 
l’exercent souvent pour les motifs les plus 
légers. . • ' ; 

. Un matin , Paddok fut surpris d’un 
mouvement extraordinaire dans la tribu * 
dont Ahomed, son maître, était le chef. 

Il voyait les chevaux sellés et richement 
enharnachés; chacan courait d’une tente 
H 1 autre, on allait et on venait à n’en pa 
finir; la joie brillait sur toutes les figures., 
la gaîté était universelle : enfin , il apprit 
la cause de cette agitation par le dialogue 
suivant de deux jeunes matelots anglais, 
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réduits avant lui à l'esclavage i «Tu con- 
nais Abdalla, dit l’un., ce drôle qui a 
tué sa femme, il y*a quinze jours ? — Oh ! 
oui , je m’en souviens parfaitement. — 
Hé bien, 'il va épouser cette fille courte, 
grasse, jaune, qui demeure dans eetUr 
tente, là-bas. — Oh! oui* je la connais.» 

Voici les détails de l’histoire tragique 
qui amena la fête du jour, tels qu’ils furent 
racontés à Paddok par l’un d§s interlocu- 
teurs : *11 y a quinze jours environ-, ditdl, 
ce drôle', entrant dans sa tente, demanda 
ù sa femme où était son couteau ; elle lui 
répondit quelle l’avait prêté ‘à un* tel, de 
la tribu, et nomma la personne. «Ignores- 
tu, lui dit-il , que tu n’as aucun droit sur 
le moindre de mes effets? » Elle convint 
qu’elle n’en avait pas, ajoutant qu'elle était 
bien fâchée de lui avoir déplu , et qu’ellè 
allait à l’instant lui rapporter son couteau. 
11 lui répliqua seulement : «Je vais voir si 
je ne puis trouver une femme qui sache 
mieux obéir à nies ordres ; je t’ai toujours 
dit de ne point toucher à mes affaires. » 
A ces-mots , il la frappa sut la poitrine avec 
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line massue qu’il tenait à la main; elle 
tomba du coup, et il continua de la frap- 
per aussi long-temps qu’elle eut uft souffle 
de vie : quoique scs cris et ses gémisse- 
mens fussent entendus par toute la tribu, 
ni homme ni femme ne s’en approcha. 
Elle fut inhumée, le soir même, de la 

i* / ' 

manière suivante : les femmes mesurèrent 
avec la plqs grande exactitude sa longueur, 
sa largeur par le travers des bras , et son 
épaisseur; ensuite elles lui creusèrent une 
tombe parfaitement conforme à la mesure, 
et l’y placèrent sur le éôté; puis , montant 
dessus , elles foulèrent le corps sous leurs 
, pieds jusqu a ce qu’il se trouvât de niveau 
avec la surface du soi ; après cela, elles 
allèrent toutes ramasser des pierres dont 
elfes couvrirent le corps , afin que les bêtes 

féroces ne pussent pas 1 énîêver. > . * 

• * 

Le lendemain de l’assassinat , le chef de la 
tribu en convoqua les principaux membres , 
pour con naître de celte a flfaire. Le meurtrier 

fukeité devant le conseil, et entendu dans 

«» 

sa défense. Après qu’il eut spontanément 
rapporté les faits tels qu’ils s étaient passés, 
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on le fit sortir quelques tninutes ; alors le 
chef, qui, en pareil «fcas, porte toujours le 
premier la parole, dit «Àbdalla n’a pas 
agi conformément à la loi; il devait d’abord 
se plaindre à moi de Ta désobéissance de 
Sa femme, et si elle y avait persévéré, il 

aurait eu la faculté de la punir suivant son 

* 

bon plaisir. Pour avoir ainsi violé la loi , 
il mérite punition; en conséquence, je 
suis» d’avis qu’il doit être condamné à une 
amende de quatre moutons, attendu que 
son troupeau est petit, et que ces moutons 
soient apprêtés ce soir pour notre souper» » 
Le meurtrier fut rappelé; il entendit pro- 
noncer la sentence, et, sans proférai un, 
seul mot, il alla â son troupeau et tua 
quatre moutons : l’assemblée les mangea, 
et les deux Anglais en reçurent les. têtes. 

•Ce récit donna à Paddok le désir de voir 
les nouveaux fiancés. Les femmes venaient 
de décorer la future pour la fête nuptiale, 
et le cortège ne tarda pas à paraître. Les 
deux fiancés s arrêtèrent au milieu 4e la 
foule qui les entourait , en facé d’un homme 
qui faisait les fonctions de prêtre. Il leur lut 
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quelques passages de l’Alcoran gravés sur 

une planche, et réunit leurs mains enscm- 
ble en prononçant quelques mots qui les 
déclarèrent époux. Ensuite l’homme prit 
la mariée, à laquelle le prêtre avait bandé' 
les yeux avec un morcean.de toile, la con- 
dftisit dans une tente surmontée d’un dra- 
peau blanc, la plaça sur une natte, et lui 
dit : «Tu es au logis. » Il l’y laissa et revint 
à la place où la cérémonie avait été célé- 
brée : alors on lui noua une toile blanche 
en forme de turban autour de la tête; puis 
il se mit à chanter, crier et tirer des coups 
de fusil avec le reste de la compagnie. Vers 
la nuit, tout le monde se rendit auprès 
de sa tente; mais personne n’y entra, pas 
même lui : on forma seulement un grand . 
cercle en dehors sur le devant, pour le 
repâs, consistant en farine bouillie et en 
lait, et en plusieurs moutons cuits et man- 
gés sans épicef ni* sel. Ils n’ont ni cuillers, 
ni fourchettes : pour manger la bouillie, 
ordinairement de farine d’orge mêlée de 
maiÿs, ils serrent les trois premiers doigts 
de la main droite, «q baissant celui du mi- 
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lieu , de manière qu’il s’y forme une cavité 
contenant environ une cuillerée; l’essen- 
tiel est alors de puiser avec adresse, de 
porter rapidement la main à la bquche , 
et de perdre le moins possible au trajet. 

Leur festin de* noce dure jusqft’après 
minuit : lorsque la compagnie s’est sépa- 
rée, le fiancé entre dans sa tente, il ôte le 
bandeau de son épouse, il se montre à 
elle à la lumière du feu, poür l’assurer de 
l’identité de sa personne ; ensuite il lui 
bande les yeux et se retire. Elle vit l’espace 
d’une semaine dans cet état de ténèbres 
complètes ; cependant , dès le second jour, 
toutes les femmes peuvent aller la Voir : 
l’une d’entre elles est chargée de la cuisine 
et des autres «oins du ménage jusqu’à ce 
que Fépouse , rendue à la lumière du jour, 
revoie sou maître, monstre/capricieux et 
teint de sang, qui, pour la plus petite in-* 
fraction à ses ordres, la me? à mort impi- 
toyablement;?» > 

Le lendemain du mariage, les chevaux 
furent rassemblés en parade; ils étaient en- 
viron quarante, et les plus beaux qu’il soit 
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possible de voir. Les cavaliers, montés sur 

leurs coursiers, se formèrent eux-mêmes en 
• • 

pelotons; la fête commence, ils partent au . 
galop de la tente du marié, tenant la bride do 
la main gauche, et leur fusil entre le pouce 
et les deux premiers doigts de la droite: par 
la force de ces doigts et du pouce, le fusil 
est si rapidement tourné en cercle, qu’un 
spectateur serait embarrassé de dire si c’est 
uu fusil , un bâton ou quelque autre chose. * * . 
Pendant que les chevaux courent ventre à 
terre, au mot de halte, tous s’arrêtent 
simultanément, chaque cavalier lance son 
fusil en l’air, le rattrape de manière que le 
doigt se trouve sur la détente, et le fait 
partir en l’air avec une telle dextérité , que 
toutes les décharges ne forment qu’un-seul 
coup. Paddok avoue qu’il en fût stupé- 
fait; ce spectacle lui parut surpasser tout 
ce que l'homme, aidé des animaux, çst . 
capable d’effectuer. 

Dès que les Arabes- se furent un peu re- 
posés des fatigues de la course à cheval, ils 

se livrèrent à un autre de leurs divertisse- 

• * • 

mens favoris ,. celui du tir au blanc ; leur 
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but était une plume fixée à une assez grande 
distancej sur un monceau de sable haut 
• d’environ deux pieds; ils y firent tant de 
preuves d’habileté, que trois sur quatre 
d’entre eux frappèrent la plume.avee une 
simple balle. 

Cet amusement, suivi, d’autres, tels que 
des danses, des sauts, etc., termina la jour- 
née. «Daus l’intervalle, ajoute Paddok, 

( ‘nous jetâmes un coup-d’œil dans latente 
nuptialé, et nous y vîmes la mariée assise 
sur une natte, les yeux bandés, et causant 
avec une douzaine de pauvres malheu- 
reuses de son sexe; et pendant que nous 
faisions entre nous des observations sur 
leur triste sort, elles nous accablèrent d’in- 
jureS. » . • 

On pourrait présumer que cet assassin 
dont on célébrait la fête nuptiale, n’était 
qti’un monstre fhisànfc exception- à la* règle ; 
mais le fait suivant proùverà que ces atro- 
cités correctionnelles sont communes 
dans le pays. 

• Sur la route deMogadoré, où les captifs 
devaient être rachetés , le maître de Pad- 
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ilok s’arrêta chez son frère, également 
chef de tribu. Au- salut, après la première 
cérémonie muette, le frère d’Ahomet lui 
dit : «Cher frère, te portes-tu bien? d’où 
viens-tu? où vas-tu? comment as-tu laissé 
tes enfans? comment se portent tes fem- 
mes? » Ahomet répondit : «Cher frère, 
j’arrive directement de chez moi , et je 
cherche un marché pour ces chrétiens. 
Mes enfans se portent tous bien; l’une de 
ifies femmes est malade. Nous avons fuit 
aujourd’hui beaucoup de chemin sans ali- 
mens; ceschiens de chrétiens se sont plaints 
d’avoir faim, et je leur ai promis qu’ils ob- 
tiendraient chez loi suffisamment de nour- 
riture. » L’autre reprit ‘alors : « Fort bien ; 
ce soir, ils auront autant- qu’ils pourront 
manger; allons dans mes tentes.» ! - 

Au sôuper, après que les Américains, 

» • , • 

exténués par un long jeûne , eurent avalé 
leur potée de pâte toute bouillante, les 
deux frères entrèrent dans la tente des 
captifs, et leur demandèrent s’ils avaient 
bien mangé. Les Anglais, qui Savaient par- 
ler l’arabe, répondirent: «Nbus n’avons eu 

iii. 8* 

. * 
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qu’une potée, et c’est loin de suffire pour 
nous rassasier.» A cette nouvelle, leur hôte' 
les quittant, alla dans sa tente, qui n’était 
qu’à dix pas, et dit à sa femme d’un ton très- * 
calme : « Ne t’ai-je pas ordonné de mettre 
les deux pots sur le feu pour ces chrétiens? 
— Oui, répondit-elle; mais j’ai cru qu’un 
seul était tout ce qu’ils méritaient. » Le 
mari, sans proférer un mot de plus, saisit 
un fort gourdin , et l’en frappa jusqu’à ce 
qu'elle eut expiré. Le maître de Paddek 
çesta immobile. Les captifs le pfièrentd in- 
tercéder pour elle auprès de^on frère ; mais 
il secoua la tète et ne dit rien. Lorsque le 
vieillard eut cessé de frapper, il appela 
une femme dans la tente voisine, et lui or- 
donna de préparer un pot de bouillie pour 
les captifs américains, .en ajoutant: «Je 
Vais voir si mes ordres peuvent être exécu- 
tés; » ensuite il alla se promener avec son 
frère vérs le lieu où les hommes de sa tribu 
étaient assis à terre, et il ne parut pas plus 
ému que s’il venait de battre un chien. 

En général, les Arabes se targuent d etre 
.étrangers à tous les sentimens tendres , à 
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. toutes les «motions de l ame; les larmes , 
disent-ils, sont au-dessous delà dignité de 
l’homme, mais elles ne dépa^nt pas la 
femme. Tout leur maintien est gr*ve, corn* 

* passé, glacial jusque d$ns la manière d’exer 
Cer l'hospitalité. 

„.Cihez eux ou dans le camp, pendant que 
les femmes préparent le souper, les Arabes 

se réunissent fréquemment en cercle pour 

* *" / 

IVwaer. Une 'seule pipe suffit pour la com- 
pagnie, fût-elle composée de cent per- 
sonnes ; la tète de la pipe est en cuivre, et 

* 

le tuyau, long d’onvèron lirait pouces, est 
fait d’une sorte de bois qui vient dans les 
centrées fertiles de leur pays, et qui, lors- 
qu’il n’a qu’une année décroissance, a la 
moelle si tendre, qu’on peut aisément la 
perforer avec un fil* de métal. C’est le chef 
qui débute: après avoir rempli la pipe, 
il tire le premier et pousse. deux boufFées; 
puis il prend une gorgée de fumée daus sa 
bouche pour la souffler à loisir*» et tend la 

• pipe par-dessus son bras gauche au voisin , 
qui agit de même. La pipe fait de cette ma- 
nière tout le tour du cercle; ils fument 
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ainsi des heures entières avec une admi- - 
rable tra'nquillité. ' ‘ v 

> D’autrui fois , rangés également en cercle* 
ils- s’amusent à faire des récits. Un de la 
compagnie est invité à conter une histoire,' 
et tous l’écoutent en silence; mais lorsqu'il 
a terminé, chacun. est libre de demander 
des explications. Après lui , son plus proche 
voisin à la gauche conte son histoire; ils 
poursuivent ainsi* -à tour de rôle, jusqu’à 
ce qu’on les appelle pour souper. Après le 
souper, vient la prière; mais ils ne finissent 
jamais la soirée sansquereller leurs femmes. 

* Tous ces Arabes savent lire, et la plupart 
savent écrire ; mais les filles ne reçoivent 
aucune espèce donstruction. 
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FAITS DÉTACHÉS. 


Cataracte remarquable en Norwège. * 

Il existe en Norwège une chute d’eau 
bien supérieure à celle du Rhin à Schaflf- 
house, et à celle du Niagara «dans l’Amé- 
rique septentrionale. Elle a été vue , pour 
la première fois, il* y a environ huit ans, 
par le professeur Esmark , et il e$t probable 
quelle n’a été découverte si tard qu’en rai- 
son de s^ position fort reculée dans l’inté- 
rieur des terres, et de la rareté des voya- 
geurs curieux et observateurs, dans ces 
contrées hyperboréennes.* Elle est située 
en TeUemarhen , et se nomme Riukan - 
Fossen, ce qui, dans le patois du pays; 
signifie chute d’eau fumante. Il paraît 
qu elle a été appelée ainsi à cause de l’im- 
mense nuoge de vapeurs fprmé par les • 
gouttes d’eau en évaporation , et qui res- 
semblent à des tourbillons de fumée. Le 
voyageur, M. Je doGteur Scouw, de Copen- 
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bague, la visita dans l’été de -18.12. Quoi- 
que cette cascade ne soit pas dans cette 
saison aussi considérable qu’au printemps , 
lors de la fonte des neiges dans les monta- 
gnes, ce magnifique spectacle de la nature 
était cependant aussi imposant qu’épou- 
vantable, cl l a rempli d étonnement. Cette 
immense nappe d’eau fait proprement trois 
chutes : deux sur des plans inclinés, dont 
chacune séparément formerait à elle seule 
une cataracte telle qu’il n’on existe pas; 
dans ta dernière chute, l’eau se précipite 
lout-à-fait perpendiculairement, F.e der- 
nier saut, d’après la mesure qu’en a prise 
le professeur Esmark, a huit cents piedtj 
de hauteur. Ordinairement, les cascades 
très-élevées n’ont que peu d'eau, et celles 
qui versent de grands volumes d’eau n’ont 
que peu de hauteur; mais dans le JUukan- 
Fossen , l’un et l’autre se trouvent réunis. 
Sa niasse d’eau est fournie par une rivière 
très-considérable, appelée Maaneiven 3 
dans laquelle, non loia de la cascade, se * 
décharge le Iîvc Mioswaitcn , qui a huit h 
dix milles d étendue. >oh l. •»;; ' 'X 
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* Pèche des perles d Panama. 

. * 

- Près de l’isthme de Panama., qui sépare 
la mer du Sud de l’Océan atlantique, et 
forme la limite entre l’Amérique méridio- 
nale et septentrionale, se trouve lin archi- 
pel composé de trente-quatre tles : entre 
les îles d 'el Rey et Tahoga, on voit uûe 
mer unie , et près de la côte gît un banc 
assez considérable d’huîtres perlières. 
p Les huîtres y donnent* des perles plus 
grosses , mais moins régulières , moins 
belles que celles des Indes. Cette petite 
exploitation fournit une branche de com- 
merce à Lima, où elles sont dirigées, et 
de là répandues dans le Pérou et le Chili. 

Toutes les personnes aisées de Panama 
et des environs ont des nègres qui plon- 
gent pour procurer des perles à leurs maî- 
tres. On les envoie aux Isles , où ils ont des 
tentes et des chaloupes préparées. Dix ou 
vingt de ces nègres, bons nageurs , et ayant 
d’haleine longue, sont sous les ordres d’un 
inspecteur, et ils vont en mer jusqu’à ce 
qu’ils aient trouvé un banc d’huîtres, où 
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l’eau n’ait pas plus de dix, douze ou quinze 
brasses de profondeur. Lorsqu’ils ont trou- 
vé un lieu propre , ils jettent l’ancre ; les . 

nègres, après s’être mis autour du corps 

' • « 

une corde, qui est attachée à la chaloupe, 
et s’être chargés d’un petit poids pour en- 
foncer plus aisément , se mettent à plon- 
ger. Aussitôt qu’ils sont arrivés au fond , 
ils arrachent une huître, qu’ils mettent 
sous le bras gauche, une autre dans la 
main gauche , une troisième sous le bras 
droit, une quatrième dans la main droite, 
une autre dans la bouche. Alors ils remon- 
tent pour reprendre haleine et déposer 
leurs huîtres dans un petit sac qu’ils tien- 
nent dans leur chaloupe. Sitôt qu’ils ont 
repris haleine, ils plongent de nouveau, 
et continuent ainsi jusqu’à ce qu’ils soient 
las, ou qu’ils aient pêché une quantité* 
suffisante d’huîtres. 

Chacun de ces nègres plongeurs est 
obligé de fournir tous les jours à son maî- 
tre un certain nombre de perles. Quand 
un nègre a pêché autant d’huîtres qu’il 
croit devoir lui suffire, il les ouvre en pré- 
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sence de . l’inspecteur , et lurî délivre les 
perles, petites ou grosses, parfaites ou im- 
parfaites, jusqu’à ce qu’il ait complété le 
nombre qu’il doit à son maître ; le reste 
appartient au nègre, qui les lui vend ordi- 
nairement. 

Outre le travdril et la peine que les nègre* 
ont à détacher les huîtres du fond de la 
mer, où elles sont quelquefois enfoncées 
entre les rochers et les pierres, ils ont des 
dangers à craindre de la part des tabu- 
rones ou tintor estas, poissons monstrueux 
qui dévorent souvent les plongeurs, ou des 
inantas, raies monstrueuses, qui serrent 
les plongeurs si fortement quelles les 
étouffent, ou bien en se laissant tomber 
sur eux de toute leur pesanteur , les écra- 
sent au fond de la mer. 

Pour se délivrer de ces poissous, le plon- 
geur prend souvent avec lui un couteau 
pointu , afin de les combattre. Le nègre 
inspecteur, qui reste dans la chaloupe, 
apercevant, quand l’eau est claire, quel- 
ques-uns de ces poissons , en avertit le 
plongeur, et va souvent à*son secours. 

T. III. * 9 
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Malgré ce* précautions , il y a souvent 
des nègres qui y perdent la vie, ou qui re- 
viennent- avec un bras ou une jambe.de 
moins, n,- ■=*."• 

* r w .“ * * 

* * , • 

Description des Isles Andaman, 

Par M. CoHebrooke. » 

• * * « 

Les îles Andaman , appelées Mincopie 

parles habitans, sont si tuées dans la partie 

orientale du golfe de Bengale. La grande 

Andaman peut avoir quarante-six lieues 
* 

et demie de long, et six lieues et demie de 
large; la petite Andaman, la plus méridio- 
nale des deux îles, a neuf lieues up quart 
de long, sur une largeur de cinq lieues et 
demie : la grande Andaman est entourée 
d’un grand nombre d’îles plus petites. 

Il est vraiment étonnant que des Iles oc- 
cupant une si vaste étendue de mer , et 
placées sur là route de presque tous les 
vaisseaux qui font le commerce dans ces 
parages, soient demeurées si long-temps 
presque inconnues et pour ainsi dire dans 
l’état dq pure nature. Il n’est pas moins 
affligeant de- voir leurs habitans plongés 
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encore tlans une barbarie et dans \me 
ignorance grossière, tandisque les contrées 
continentales qui les entourent, ont pria 
de grands accroisse pien s tant en popula- 
tion qü en richesses, et se trouvent depuis, 
long-temps éclairées par les lumières de la ' 
civilisation, * 

L’aspect sauvage de ces îles, le caractère 
féroce et intraitable de leurs habitans, ont- 
probablement empêqhé les navigateurs jde 
les fréquenter; et quoiqu’il soit très-pro- 
* bable que nombre de vaisseaux ont dû se 
briser sur leurs côtes, il n existe pas d’exem- 
ple qu’un équipage se soit sauvé , ou qu’une 
seule personne, fuyant ces îles, soif venue 
raconter ses malheurs. , «. 

Les côtes de ces îles, et principalement; 
de la grande Andaman , sont hérissées de 
rochers ; seulement en quelques endroits 
on découvre quelques baiés sablonneuses 
où les bateaux peuvent prendre terre. La 
fougère épineuse, *res palituviers, -et une 
espèce de rotan sauvage, couvrent les ri- 
vages intérieurs des baies et des criques, 
tandis que les parties centrales se revêtent 
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d’arbres aussi grands que diversifias ; mais 
qui ont cependant un aspect sombre et 
mélancolique , *à cause du grand nombre 
de plantes grimpantes et parasites 4 , et de* 
bruyères dont ils sont entourés. Ces ar- 
brisseaux, en croissant et en mêlant leurs 
branchages, forment une forêt impratica- 
ble qui s’étend sur tout le pays. Les petites 
îles ne sont pas moins boisées que les au- 
tres : eilcs renferment toutes* quelques 
élévations ou collines médiocres; mais la 
grande se fait remarquer par une mon- * 
tagne prodigieuse , à‘ laquelle sa forme a 
fait donner le nom de Pic de ta selle. Par 
un temps serein, il se laisse apercevoir à 
h» distance de vingt-cinq lieues , et il s’é- 
lève à près de deux mille quatre cents 
pieds de hauteur perpendiculaire. On ne 
remarque dans tout l’archipel aucune ri- 
vière considérable; mais de petits ruisseaux - 
descendus des montagnes fournissent aux 
habitans une eau pure et limpide, et for- 
ment dans leur chute .une multitude de 
• * 

petites cascades, ombragées par les forêts 
dont ces hauteurs sonf couronnées. 
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Les forêts immenses qui couvrent ce$ 
îles produisent une grande variété d’arbres 
excellens pour la construction et d’au- 
tres usages. Les .plus communs sont le 
poan, 1 edammer ( arbre qui fournit une 
résine), et autres arbres à huile; le bois • 
ronge, l’ébénier, le cotonnier, le beddani 
ou amandier, le soondry , le tcftingry et 
le bindy , le laurier d'Alexandrie, le peu-, 
plier et un arbre qui ressemble beaucoup • 
au bois de férole ; des bambous, des . 
plans, qui servent aux habitans à faire 
des arcs ; le cath , qui fournit la terra ja- 
ponica ; le melori, ou arbre à fruit des 
Iles de Nicobar; l’aloès, le rotan, et plu- 
sieurs variétés d’arbrisseaux. On y a aussi 
trouvé un petit nombre d’arbres fruitiers 
sauvages ; mais un fait remarquable, c’est 
que le cocotier, si commun dans tous les 
-pays des tropiques y est presque inconnu 
dans ces îles. • ; . , 

Les seuls quadrupèdes qu’on ait aperçu? 
dans ces îles, sont.le sanglier, le singe et 
le rat ; les quanas et autres reptiles , y sont 
en grand nombre; parmi ccs derniers , les . 
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plus remarquables sont le serpent vert, 
dont le venin est subtil ; (ïl*s mille-pieds 
de dix pouces de long, et des scorpions. 

Les forêts sent peuplées d’une multitude 
d’oiseaux de différentes espèces; les plus 
communs sont lespigeons, les perroquets, * 
les înarlin-pècheurs , les courlieux, les 
hérons ef les chouettes, et pendant 4a uuit<, 
d’air retentit fréquemment au loin du Chant 
d’une espècê d’oiseau dont la voix resr 
semble à celle du coucou, v 
Les insulaires de^Andamahs sont peut- 
être le peuple le moins civilisé du globe : 
de tous “les hommes, ce sont peut-être 
ceux qui se rapprochent le plus de la pure 

nature; la couleur dedeor teint est noir 

' *’ ♦ 

extrêfhemérft foncé ; leur stature est petite 
en général , et leur aspect sauvage et fé- 
roce. Leur tête est huileuse ^mtne celle 
dès Africains r leurs lèvres épaisses , leur 
nez aplati, leur ventre proéminent; leur» 
membres sont décharnés et mal formés. 
Ils vont presque nus; les 'femmes se con- 
tentent d-tme espèce de tablier, mais il 
?.. 

fie leur^ert que comme ornement, et-clles 


* 
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Je quiUeut sans témoigner la moindre 
honte de paraître dans un état complet de 
nudité. Les hommes, sont adroits, rusés 
et vindicatifs; Hs expriment fréquem- 
ment leur haine contre les étrangers d’un 
ton farouche et menaçant, ainsi que par 
des gestes grossiers, et tout dans leur con- 
duite décèle la défiance. D'autres fois ils pa- 
raissent doux et dociles, mais toujours la 
fourberie se laisse reconnaître. Sont-ils 
convenus cTune entrevue avec quelqu’un? 
.ils reçoivent d’un air reconnaissant les pré- 
sens qu’on leur fait, puis tout-à-coup ils 
accablent de flèches leurs bienfaiteurs. Un 

.4 

bateau paraît-il? ils se mettent en embus- 
cade derrière les arbres* puis ils envoient 
quelqu’un de leûr troupe *{ ordinairement 
ils choisissent le plus àgc) versjle rivage, 
pour inviter , par des signes d’amitié , les 
étrangers à descendre. Si les personnes qui 
le montent* se rendant à ses signes trom- 
peurs , abordent sans armes , ils fondent 
aussitôt sur elles et les attaquent. Ils font 
preuve d’un grand courage dans ces escar- 
mouches, et ou les voit souvent se préo^- 
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piter dans la mer pour arrêter le bateau^ 
et tout en nageant lancer des flèches. 

Leur manière de vivre est le plus bas 
degré de la nature humaine, et comme 
les brutes, .ils emploient tout leur temps 
à‘ chercher leur nourriture. Ils n’ont ce- 
pendant jamais essayé de cultiver la terre, 
se contentant, pour leur subsistance, du 
produit de leurs vols et de leurs assassi- 
nats. Tous les matins ils se frottent le corps 
de boue, ou se roulent comme les buffles 
dans un bourbier, pour se mettre à l’abri 
des piqûres des insectes , et ils teignent la 
laine de leur tête avec de l’ocre rouge et 
du cinabre. Ainsi parés , ils sortent pour 
vaquer à leurs différentes occupations : ce 
sont les femmes qui sont chargées ordi- 
nairement de ramasser des vivres. Elles se 
rendent à cet effet sur les rescifs que le 
reflux a laissé à découvert, et ramassent 
des- coquillages pendant que les hommes 
chassent dans les forêls, ou se mettent 
dans l’eau pour tuer le poisson avec leurs 
flèches. Leur adresse dans cette manière 
extraordinaire de pêcher est vraiment roer- 
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veilleuse : ils savent aussi pendant la nuit 
attirer le poisson avec des flambeaux; quel- 
quefois, dans leurs excursions au milieu 
des forêts, un sanglier récompense leur 
peine, et leur fournit un repas plus abon- 
dant. Us font cuire leurs mets et leur pois- 
son sur une espèce de gril fait de bambous; 
mais ils n’emploient ni sel ni aucun autre 
assaisonnement. 

Les insulaires des Àndamans ont beau- 
coup de vivacité dans la conversation; ils 
aiment passionnément les chansons et la 
danse, et les femmes ne sont point chez 
eux exclues de ces amusemens. La langue 
qu’ils parlent est plutôt douce que gut- 
turale ; leurs mélodies ne s^nt autre chose 
qu’un récitatif ou un chœur qui n’est pas 
• sans agrément. Us paraissent avoir porté 
à un haut point de perfection cette danse 
républicaine, qui fut autrefois en usage 
en Angleterre, où, dansant à la ronde, 
chacun donne des coups de pied à son 
voisin et en reçoit autant. Ils saluent en 
élevant une jambe, et en touchant avec 
la main la partie inférieure de Ja cuisse. 
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Leurs habita lions* sont les plus fragiles 
qu’on puisse imaginer. On peut regarder 
une hutte de ces insulaires comme le spé- 
cimen le plus imparfait qui soit dans le 
monde, d’un abri contre les intempéries 
de l’air. On plante trois ou quatre piquets 
en terre; ils sont liés les uns aux autres au 
sommet, en forme de cône , sur lequel des 
branches et des feuilles d’arbres forment 
une espèce de toit. Sur l’un des côtés , on 
laisse une ouverture , qui n’a que la lar- 
geur suffisante pour y entrer en rampant; 
et dans l’intérieur un lit de feuilles séchées 
est le lieu où ils prennent du repos. On 
trouve souvent dans ces huttes des défenses 
de sanglier sqfpendues au plancher. 

Leurs chnots ne sont autre chose que * 
des troncs d’arbres creusés au moyen du. .* 
feu , ou avec des instrumensen pierre, car 
ils n’ont point de fer, si l’on en excepte . 
cependant les ustensiles de ce métal que 
leur fournissent les débris de vaisseaux 
naufragés sur leurs côtes. Ils se servent 
aussi de radeaux faits de bambous, - pour 
.se transporter à travers leur havres ou 
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passer d'une île à l’autre. Les arcs dont iis 
font usage sont d’une longueur remar- 
quable et d’une forme extraordinaire. 
Leurs flèches sont garnies d’un os de pois- 
son ou d’une défense de sanglier , quel- 
quefois même d’un seul* morceau de bois 
pointu durci qp feu; mais ces armes leur 
suffisent. Ils se servent.aussi d’une espèce 
de bouclier * et on leur a vu en outre une 
ou deux autres armés différentes. Quant 
à leurs ustensiles de pêche et de ménage, 
on ne connaît presque «rien à ce sujet. 
Leurs filets ne soqj; propres à prendre que 
du fretin ; une espèce de panier d’osier 
qu’ils portent sur leur dos, leur sert à 
^transporter les vivres qu’ils se sont pro- 
curés. • • 



* EXTRAIT 

D’wî VOYAGE 

*• 0 

DANS LA PARTIE SEPTENTRIONALE 

DU BRÉSIL, 

A ' * i 

Depuis 1809 jusqu’en i 8 i 5 ; comprerrant les provinces 
• de Fernambuco, Scaza, Paraïba , Maragnan, etc. j - 
par Henri Coster. Traduit de l’anglais par M. Jay. 


Caractère des Brésiliens. 

• • • » 

La longueur du Brésil est d’environ cinq 
cent vingt lieues, et sa largeur 
quarante. Dans toute cetle éten 
chaîne de montagnes s’élève parallèlement 
aux côtes , sans êtr^néanmoins continue; 
de sorte que la mer s’établit dans les in- 
tervalles , où elle forme des ports spacieux 
et bien abrités. 

Le caractère d’indolence et de stupidité « 
qui, s’il faut on croire les historiens, était 


cent 
due, une 
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particulier aux anciens Brésiliens , a passé 
des indigènes aux colons, et tes nouveaux 
habitans du Brésil ont pris à leurs devan- 
ciers leurs mœurs aussi bien que leur sol 
et leurs mines.. Pourtant l’orgueil et l’ava- 
rice viennent quelquefois mêler à ces goûts 
de mollesse leur irritante activité. Il ré- 
sulte de ce mélange une foule de contrastes t 
activité dans un genre d’industrie , insou- 
ciance pour le reste, (Jénuement et saletés 
dans l’intérieur des habitations, splendeur 
et faste dans les vêtemens , douêeur ou 
plutôt fail^lcsse daps le caractère, et cruelle 
indifférence sur le sort des Indiens. 

La nourriture des plus riches colons est 
"simple et frugale : des poules au riz , des 
légumes au lard , des fruits , des confitures, 
voilà tout letir luxe de table à peu près.* 
Ce*pays a deux ressources inépuisables 
contre la ^disette : c’est le cava , sorte de 
pomrpe-de-terre, et le manioc, qui rem- 
place au besoin le froment. Le bétail y est 
très-négligé. On ne connaît point les prai- 
ries artificielles, les pâturages enclos, ou 
fourrages mis en réserve pour les temps de 
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disette, et rien de plus mal entendu* que 
tous les détails de l’économie rurale et 
domestique. 

Depuis l'arrivée* du prince régent* en 
1808 , on a commencé à ouvrir des routes, 
à établir de nouvelles plantations et de 
nouveaux villages , soit dans l’intérieur du 
pays, soit sur le bord des fleuves. Depuis, 
quelques années *le thé est cultivé à Rio 
Janeiro, par une^coionie de Chinois, 
qu’on a fait venir exprès pour introduire 

celte importante culture. • ^ k 

* * • 

Olinda et Fernambuco*. 

• - * « 1 

L’auteur partit* de Lrverpo.ol le 2 no- 
vembre 1819, sur le navire la Lucy , et % 
après une heureuse traversée de trertte- 
cinq jours , il entra le 7 décembre dans le 
port.de Fernambuco. La côte est basse, *et 
on 11e peut l’apercevoir qu’à peu dçr dis- 
tance. On distingue alors un peu au nord 
la colline sur laquelle tst située la ville 
d’Olin da,* à quelques lieues au sud le cap 
de San-Agoostenho, et presque devant soi 


Digitized by Google 



( 207 ). 

• • 

la ville de San-Àntopio et les bâtimens 

mouillés sous ses murs , les terres stériles 

- s 

et désertes qui lar séparent d’Olinda, qui 
en est à une lieue, et les bois de cocotiers 
au nord, aussi loin que la vue peut s’é- 
tendre. Au sud de la ville on découvre 

aussi un grand nombre de cocotier^, de 

. # 

bois et de chaumières éparses. La viUe 
d’Olinda est bâtie sur une colline : sa si- 
tuation vue du côté de la mer produit le 
plus agréable effet ; ses églises et ses cou- 
vens s’élèvent sur les sommets et les flancs 
de la coltine; ses jardins et ses arbres, se- 
més çà et là parmi les maisons, donnent 
la plus haute idée de son étendue et de sa 
beauté* L’aspect monotone des sables qui 
s’étendent à .une lieue au sud, est inter- 
rompu par les deux forts qu’on y a bâti , 
et paries navires mouillés dans le port 
inférieur. Ensuite on .trouve la Ville de 
Méoife j elle s’élève sur jin banc de sable 
• très-bas , et paraît sortir des -flots ; les na- - 
vires placés au-de.vant la cachent en partie, 
et la forte chaîne de rochers qui les sépare 
de Ja mer et contre lesquels les vagues se 
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brisept avec fureur,. feraient croire que 
ces navires sont échoués , d’autant qu’on 
ne découvre aucune issue, et qu’ils pa- 
raissent enfermés de toutes parts. Toutes 
les maisons sont blanchies à la chaux, et 
le soleil en les frappant de ses rayons, 
leujr donne un éclat éblouissant. 

Ce qui élonna le plus l’auteur, fut de voir 
des jangadas voguant dans toutes les direc- 
tions. Ce sont de simples radeaux, formés 
de six pièces de bois fort longues, liées ou 
chevillées ensemble ; d’une grande voile , 
d’une pagaie qui sert de gouvernail, d’une 
quille que l’on fait passer entre les deux 
bois du centre , d’un siège pour le timo- 
nier, et d’un long bâton fcAirchu, auquel 
est suspendu le vase qui contient l’eau et 
les provisions. L’effet que produisent ces 
radeaux grossiers est d’autant plus singu- 
lier, qu’on n’aperçoit , même à peu de dis- 
tance, que la voiloet les deux hommes qui. 
la gouvernent. 

La ville de San-Anlonio de Récifé, com- 
munément appelée Fernambuco , quoique 
ce dernier nom 9oit, à proprement parler, 
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celui de la capitainerie , consiste en troii 
quartiers principaux , joints par deux 
ponts. Le premier quartier de la ville est 
composé de maisons bâties en briques, de 
trois , quatre et cinq étages. La plupart 
des rués sont étroites ; quelques-unes des 
plus vieilles maisons des petites rues» n’ont 
qu’un étage, un grand nombre n a que le 
rez-de-chaussée. Toutes les rues de ce quar- 
tier , à l’exception d’une seule , sont pa- 
vées. Sur la place se trouve la douane, 
dans l’un des angles, édifice long, bas et 
mesquin; le bâtiment d 'inspection des su- * 
creries, qui n’a rien de remarquable; ifne 
grande église non achevée ; un café .où les 
négociant s’assemblent pour leurs affaires , 
et des maisons particulières; Au nord, est 
la résidence de l’amiral commandant du 
port. Le marché au coton , les magasins et 
les presses sont aussi dans cette partie de 
la ville (i). On y trouve le palais du gou- 

(1} On ne sait peut-être pas que, pour diminuer le 
volume des balles de coton , afin que les navires puissent 
en porter une plus grande quantité, on les comprime et 
on les corde au moyen de machines établies â cet effet. 

IH - ' 9 * . 
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▼prnewr, la trésorerie; c’est le quartier 
principal de la ville , et il offre jusqu’à un 
certain point une apparence de vie et de 
gaîté. 

> Un grand nombre des. habitais de la 
ville vont s’établir l’été dans de «petites 
chaumières à Olinda, et sur les bords des 
rivières, pour jouir dun air plus pur. La 

• chaleur n’est pourtant pas insupportable t 
toute l’année la brise de mer se lève vers 
neuf heures du matin, et dure jusqu ù 
minuit. Les maisons d’été des plus riches 

• hobitans de là ville, sont de petites chau- 

mières très-propres, qui n’ont que fè rez- 
de-chaussée; au-devant et à côté sont des 
jardins pontés d’prangcrs, de citronniers, 
degrcnadiers et de plusieurs autres espèces 
d'arbres à fruit» ; , 

* t 

f • ‘ " r- • + % « ”i . *f* 

, Cérémonies de la Semaine-Sainte . 

/il - • . > 

Le Jeudi-Saint, les églisessont éclairées 
et bien décorées; toute la ville e’at en mou- 
vement, les femmes de la plus haute classe 

• ne; se fout aucun scrupule de courir les 

, m 

' f \ ' 
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rues à pied, ce qui est contraire à leur# * 
usages ; plusieurs, habillées en soie et cou* 
vertes déchaînés d’or* étalent toutce qu elle» 

• .possèdent de plus beau. Dans quelques 
églises, le nombre des lumières est prodi- 
gieux, et ; l’on place des glaces derrière- les 
bougies. Le milieu de la nef est coin pléte- 
’tnent ouvert,. il p’y a ni banqs, ni distinc- 
tion de* places. La principale chapelle est > 
invariablement dans le bout opposé à U 
principale entrée; elle sort du corps de 
l’église , et elle est plus étroite t cette partie , 
destinée aux prêtres, est protégée par ane 
grille. Les femmes blanches ou de couleur 
se placent , eu entrait, aussi près des grilles 
qu’elles le peuvent, et s’accroupissent. sur f 
le carreau dan» le grand espace au centre; 
les hommes se tiennent debout* de chaque 
coté de la. nef, ou bien Ms restent près de 
l’entré% derrière les femmes,, qui, de quel- 
que rang quelles soient, doivent être pla- 
cées les* premières- , ♦ .& r ■. f: . t .■« , 

-, -I#® y endred i-Sainfi* „k$ dceorati^ns : des 
églises, Je» yètemuns? ^ des femmes , eti roèm e 
lQs,pianières dés deux sexes.*' prennent uu 
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aspect de tristesse. Le matin, à l’église du 
Saint-Sacrement, on représente la descente 
de croix de notre Sauveur. Un énorme ri- 
‘ deau , suspendu au plafond , cache à la vue- 
toute la chapelle principale. Un moine du 
couvert t de Penha, avec une longue barbe, 
et vêtu d’un habit de gros drap brun-foncé, 
monte dans la chaire pour improviser un 
sermon. Après un exorde assez long, dont 
le sujet a rapport à la fête du jour, il s’écrie r 
«Le voilà!» Le rideau tombant aussitôt, 
laisse voir uneénorme croix, avec une image 
en bois, de grandeur naturelle, très-bien 
sculptée et très-Bien peinte, représentant 
Notre-Seigneûr. Tout, autour de la croix 
sont des anges, représentés par de jeûnes 
personnes , toutes fort bien costuntées , cha- 
cune portant une paire de grandes ailes en 
gaze. Un homme, la tète couverted’une per- 
ruque, et vêtu d’une robe verte, figure saint 
Jean , et une femme à genoux au pied de la 
croix, représente Madeleine. Le moine con- 
tinue alors, avec beaucoup de véhémence, 
le récit de la passion \ et quelques minutes 
après il s’écrie : «Voyez, ils le font des- 
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cendre. » Dans ce moment, quatre hom- 
mes, habillés en soldats romains, s’avan- 
cent; leur figure est en partie cachée par 
des crêpes noirstdeux d’entre eux montent 
sur les échelles placées de chaque côté de 
la croix; l’un enlève la planche sur laquelle 
sont écrites les lettres I. N. R. I. , ensuite 
on ôte la couronne d’épines , et l’on pose 
sur la tète du Christ un linge blanc que 
l’on presse fortement; peu après on le re- 
tire, et -on le montre au public teint de 
sang, et portant l’impression de la cou- 
ronne; ensuite on arrache avec des tenailles 
les clous qui attachent les mains ; à cet ins- 
tant toutes les femmes de l’assemblée se 
frappent la poitrine à "coups* redoublés. 
Une longue bande de linge blanc est alors 
passée sous les bras de la statue; on ôte le 
clou qui retient les pieds, le corpS-.glisse 
le long de la croix , et on l’enveloppe dans 
un drap blanc. Tout cela se fait au com- 
mandement du prédicateur.» 

Le samedi matin, on’ est étourdi par le 
bruit des bœufs, des cochons, et par les 

, i • • »* 
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cris des nègres esclaves , chargés de paniers 
de volaille qu’ils viennent vejidre. 

«Le dimanche de Pâques, dit l’auteur, 
» je fus . invité par un médecin à dîner avec 

• lui, et à assister au baptême d’un de ses 
» petits-enfans. La société à table était peu 
» nombreuse ; à quatre heures, nous nous 

• rendîmes à l’église, où plusieurs per- 
» sonnes, également invitées, nous atten- 
daient. La cérémonie fut célébrée par un 

• moine : l’assemblée formait uu demi- 
» cercle vers l’autel; chacun portait un 

• cierge à la main. Après le baptême, nous 
» retournâmes souper à la maison du doc- 
» teur. » 

* B 

Le canton de Sertam ; les Pâtres ou les 
“ Sertanejos. « , 

f . • 

Dans l’intérieur des terres, les habita~ 
lions sont extrêmement rares, et l’on y 
voyage pénibjerneftt, parce <|ulon y trouve 
difficilement de l’eau et des pâturages pour 
les ehevaux : l’auteur pénétra cependant 

4 « 
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jusqu’au district de Sertanv , à peu près à 
deux cents milles de la côte; il trouva de 
temps en temps des fermes où l’on élevait 
du bétail. Atîhaque fermera bétail est jointe 
une maison, résidence du propriétaire ou 
du pâtre; quelques habitations plus petites 
sont éparses dans la plaine , à laquelle sa 
sécheresse et son aridité donnent l’aspect 
d’un vrai déseçt. Ces pauvres habitans sont 
quelquefois pillés de la manière la plus 
odieuse par les voyageurs, qui disposent 
de leurs cabanes ..mangent leurs volailles 
et partent sans les payer. Néanmoins, .lors* 
qu’on pense qu’jl n’existe aucune loi dans 
ces contrées, on s’étonne qu’il ne s’y com- 
mette pas de plus grands crimes. 11 est vrai 
que c^que propriétaire sent qu’il est ex- 
posé à la chance commune; il sait qu’en 
s’éloignant de sa demeure, il laisse égale- 
ment sans défense sa maison et sa famille. 
.Quoi qu’il en soit, les personnes et les pro- 
priétés de ces malheureux sont absolu- 
ment à la merci des voyageurs ; car si on 
les tuait , .et que leur hutte \ytnt â tomber 
en ruines, les gens -desjmvironS supposc- 
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iraient qu’ainsi que beaucoup d’autres, ils 
ont quitté leur demeure ; aucune recher- 
che ne serait faite pour découvrir leur sort. 

• t # 

C'est une conséquence du penchant natu- 
rel de ces hommes à errer d’un, lieu à un 
autre ; en général , il n’y a ni aisance ni sé- 
curité qui puissent les fixer : aussi voit-on 
fréquemment des cabanes désertes. 

Dans ce pays où les habitations sont si A 
éloignées les unes des autres, il existe un 
singulier usage : certains prêtres obtien- 
nent une licence de l’évêquer de Fernarn- 
buco, et parcourent ces contrées av*ec un 
petit autel fait exprès , qu’ils mettent sur 
le bât d’ûn cheval. Ils ont avec eux tout ce 
qu’il faut pour le service divin; le cfteval 
est conduit par un garçon qui sert laüïnesse. 

Le prêtre est monté sur un autre cheval, 
qui porte son modeste porte-manteau. Les 
ecclésiastiques qui voyagent ainsi ramas- 
sent, dans le cours d’une année, cent cin- 
quante ou deux cents livres sterl., revenu 
considérable au Brésil ; mais péniblement 
gagné, si l’on considère les- souffrances et 
les privations qu’ils ont à supporter. Ils 
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s’arrêtent et dressent leur autel partout où 
il y a un nombre suffisant de personnes 
qui consentent à payer pour entendre la 
ififestfe. Ils la disent quelquefois pour trois 
ou quatre jschellings; mais lorsqu’un hom* 
me riche a envie d’avoir un prêtre, où qu’il 
est très-dévot, il donne deux ou, trois livres 
Sterlings; on donne parfois un, deux ou * 
trois bœufs , ou bien un même nombre de 
Üîevaux. Si cet usage n’existait pas, tout 
exercice du culte serait interdit aux habi- 
tan* d^, beaucoup de districts, ou bien 
ils ne pourraient assister au service divin 
qu’une ou deux fois par an; car il ÿ a des-V 
cantons qui sont à vingt ou trente lieues » 
d’une église. Ces prêtres font les baptêmes 
et les mariages; ce qui* prévient l’oubli' 
total des règles établies dans les sociétés ‘ 

» 1 * , , ? _ f ’ 

civilisées. 

Un pâtre de Sertam se détourna de son 
chemin pour indiquer un puits à l’apteur; 
voici le portrait qu’en fait ce dernier, èn as- 
surant qu’il peut être regardé Cômtne celui 
de tout Sertanejos en voyage. 11 montait 
un cheval à tous crins; sa selle était un peu 
t. nr. ‘ ia 

\ . 
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élevée devant et derrière; le mors et les 

étriers étaient de fer rouillé, deux courroies 

étroites lui servaient de.bride. Son costumé 
• • 

consistait en un- grand pantalon decuir tan- 
né, mais non apprêté , d’une couleur brune, 
et attaché autour du corps; . sous ce panta- ' 
Ion il portait des caleçons de coton ;jlavajit 
.ensuite sur la poitrine une peau de chèvre,. 

v . * 

et par-dessus tout cela une espèce de man- 
teau de tuir, qui se jette ordinairement su# 
une épaule. Son chapeau était aussi en cuir, 
avec une forme basse et de petits bords : 
il avait aux pieds des pantoufles; (les épe- 
rons étaient fixés â ses talons nus, par des 
courroies qui, en. passant par-dessous le 
pied , retenaient aussi les pantoufles. Il avait 
à la matïi droite un fouet, à son côté une 
épée suspendue à un baudrier passé par- 
dessus son épaule, un couteau â la cein- 
ture, et une pipe courte et sale à la bouche. 
Sur le derrière de la selle était attachée une 
pièce d'étoffe range , roulée en forme de 
manteau, qui d’ordinaire contient un ha- 
mac, et du linge pour changer une fois, 
c’est-à-dire, une chemise, une paire de ca- 
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leçons, et quelquefois un pantalon de nan- 
kin. Dans les boroacas , espèces de paniers 
qui pendent à la selle, un Sertanejos met r 
, ordinairement, d’un côté, de la farine et 
de la viande fumée; de l’autre, un briquet, 
une pierre à feu ( les feuilles sèches servent, 
d’amadou), du tabac et une pipe de re- 
change. A tout cet équipage, leSertanejos 
ajoute quelquefois un long pistolet , qui 
passe en partie par-dessous la cuisse gau- 
che. Le teint du Sertanejos est très-brun; 
la couleur même de l’homme qui naît 
blanc devient bientôt, aussi tannée que 
l’habit qu’il porte. 

# 

» * • 4 • • • 

, • i : . ; • : 

Manière adroite de 'prendre les bœufs ’ 
- , sauvages dans le Sertam. 



L’homme chargé , , de ’ cette opération 
monté à cheval, qt, afmé. d une longue 
pèrche, au bout de laquelle est, un aiguil- 
lon; il poursuit l’animal qu’il veut ter- 
rasser, jusqu a , ce qu’il le joigne; alors il * 
lui perce le flâne entre JeS côtes et la han- 
che^ et s’il frappe le bœuf juste à l’instant 
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où il lève les pieds de derrière , il le jette 
par terre avec tant de force, que sou- 
vent il le fait rouler sur le dos. Pendant 
que l’auteur était chez le commandant, 
quelques bœufs sauvages passèrent et re- 
passèrent dans un champ de maïs voisin 
de la maison : un des fds du propriétaire 
ne put souffrir ces visites importunes; il 
monta sur un des chevaux de son père, il 
saisit une des perches en question, et par- 
tit à poil, en chemise et en pantalon, pour 
attaquer ces animaux. Il commença par 
les chasser du champ de maïs, puis il les 
poursuivit, et en atteignit un de sa lance 
au moment favorable : il le jeta par terre; 
mais avant qu’il pût tourner la bride, un 
autre bœuf l’attaqua par derrière, et en- 
fonça ses cornes dans la cuisse du cheval. 
* • 

Le jeune homme avait heureusement eu 
la précaution de brider son cheval; s’il 
l’eût monté à la longe seulement, il aurait 
probablement couru plus de danger. Un 
de ses frères vint à son secours et parvint 
à le dégager. La facilité avec laquelle l’ani- 
mal avait été renversé prouve qu’il faut 




( 22 1 ) * 

* «. . 

plus d’adresse et d’habitude que de force 

dans cet exercice. * 

► * « 

• # 

La ville de S tara, et les Indiens „ 

* » t , . 

Le voyageur, en poursuivant sa marche, 
arriva dans la capitainerie de Seara. 

La ville de Seara est bâtie au milieu des 
s#bles, en forme de carré, avec qiïatre rues 
partant de la place. Les maisons n ont que 
le rez-de-chaussée, les rues ne sont pas pa- 
•vées ;. mais quelques maisons ont sur le 
devant des trottoirs de brique. 

Dans le voisinage de Séara se trouvent 
Aronzas et Masangana , villages indiens : , 

ils contiennent chacun environ trois cents 

* • 

habitans. ■ * 

Il y a dans chaque village un magistrat 
directeur, qui exerce une grande autorité 
sur les personnes de la juridiction. Un pro- 
priétaire a-t-il besoin d’ouvriérs, il s’adresse 
au dirécteur : celui-ci règle le prix du trà- 

* % * i • ^ g 

vail de la journée, et commande à un chef 
. • 
indien dé prendre avec lui un certain nom- 

t 

bre d’hommes, et de se rendre au domaine 

r ' ■ 
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où leur travail est nécessaire. Les ouvriers 

reçoivent eux-iftêtnes leur salaire, et le 

» » 

dépensent comme il leur plaît; toutefois, •- 
ces marchés soutfaits au-dessous du prix 
courant. Il y a dans chaque village deux 
juges ordinaires, en fonctions pour un an : 
l’un est un blanc , l’autre un Indien; mais,, 
parle fait, le premier a toute l’autorité. 

Les Iftdibns sont, en général, paisibles 
et exempts de méchanceté : ils ne sont pas 
fort attachés à leurs 'maîtres; mais lors- 
qu'ils désertent ils ne leur causent aucun* 
dommage. La vie qu’ils mènent sous les 
yeux d’un directeur sévère a peu d’attraits 
, pour eux: aussi n’est-il pas étonnant de les 
voir abandonner leurs villages , et se dé- 
barrasser, pai*la fuite, d’un joug importun. 
Ils sont d’un caractère si inconstant, .que 
lorsqu’ils se sont soustraits a la domina- 
tion du directeur, ils ne se fixent jamais 
nulle part. L’Indien ne sème guère pour 
lui; quand, par hasard, il a semé, rare- 
ment il attend la récolté; il vend sou maïs 
ou éon manioc avant qu’ils soient mûrs, 
et se retire dans quelque autre canton. Ses 
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plus grands plaisirs sont là chasse et la 
pêche; un lac ou un ruisseau peuvent 

* seuls le retenir quelque temps. Il possède 
un caractèraundépcndant qui lui fait dé- 
tester tout ce qui tend à h> priver de 1 la 
liberté d’agir comme il lui plaît; il se sou- 
met au directeur, parce qu’il n’a pas le* 
pouvoir de résister. On rie peut détermi- 
ner un indien à donner à son maître le 
titre dé Sêiihor (seigneur*), quoiqu’il soit 
employé par les blancs entre eux, et par 
toutes les personnes libres; les nègres sont 

* moins fiers* et moins scrupuleux à cet 
égard. Un Indien se sert des termes d’awo 

ou patrane (protecteur ou patron). * 

< •• 

- Le meurtre est rare parmi les Indiens; 
ils sont plutôt filous que voleurs. Lors- 
qu’ils le peuvent, ils mangent immodéré- 

* ment; mais , quand il le faut, ils se conten- 
tent de fort peu de nourriture. Us aiment 

* prodigieusement les liqueurs fortes, et 
boiraient volontiers jour et nuit , dansant 
en rond et chantant dans leur langue quel- 
ques chansons monotones. Les mulâtres 
se*trouvent supérieurs aux Indiens, et les 



nègres créoles les regardent meme avec 
dédain. Misérable , gueux comme un In- 
dien, est un proverbe commun chez les 
gens de la basse classe du Brésil. Les în- 
diens sont indifférons sur la conduite de 
leurs femmes et de leurs filles. Le men- 
songe est commun chez eux. Ils paraissent 
dépourvus de toute espèce d’affection, et 
sont moins soigneux de la vie et du bien- 
être de leurs çnfans que tous, les autres 
hubitans du pays. Les femmes néanmoins, 
chez ces hommes demi-barbares, ne sont 

poiut employées à des travaux pénibles r 
' • 

l’homme va chercher l’eau au ruisseau et 
le bois dans la forêt ; il bâtit sa hutte; mais 
lorsqu’il faut voyager, la femme doit por- 
ter ses enfans, les pots, les paniers et les 
gourdes creusées : le mari prend son sac 
de peau de chèvre, son hamac roulé sur- 
son dos, son filet, ses armçs, et il marche 
derrière sa famille. Les enfans, le jour 
même de leur naissance, sont lavés au ruis- 
seau ou au puits le plus voisin. Les hommes 
et les femmes sont propres , particulière- 
ment sur leurs personnes; mais leurs ma- 
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«iiières ne répondent pas à cette propreté : 

• • 

9 • ils ne dédaignent aucune nourriture, 
et mangen| presque tous leurs alimens 
sans préparation ; les rats , les souris , les 
serpens, les alligator!, tout leur est bon. 

Les Indiens ont un talent tout particu- , 
lier pour tracer leur route à travers un 
bois, et se rendre à un but désigné sans le 
secours d’aucun sentier ni marque appa- 
rente : ils découvrent là trace des pas sur 
les feuilles ruortes tombées soifs les arbres 
Les messagers d’une prqvidce à une autre 
sont presque tous IifHiens; ils ont tellement . 
l’habitude de supporter de grandes fati-- 
gués , qu’ils marcheraient des mois entiers 
sans prendre de repos : leur sac de peau 
de chèvre sur l’épaule , ils marchent d’un 
bon pas, sans que rien de ce qui peut em- 
barrasser leur route retarde leur marche. 

Un cheval peut devancer un de ces hom- . 
mes les premiers jours; mais si le voyage 
se prolonge , l’Indien arrive avant le cava- - 
lier* Lorsqu’un criminel échappe aux re-* 
cherches des officiers de police , pour der- 
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nière ressburce, on envoie des Indiens a 

.. * . ♦ 
sa poursuite. 

Les Indiens sont généralement poltrons , 
inconstans , dépourvus de délicatesse, aussi 
susceptibles d’oublier les bienfaits que les 
injures, entêtés, opiniâtres sur des baga- 
telles, insoucians sur des affaires impor- 
tantes. Le cdractère du nègre est plus pro- 
noncé : on peut faire des noirs les plus 
médians hommes, et ils sont également 
capables de grandes et belles^ctions; l’In- 
dien, sans énergie et sans activité, n’est pas 
plus apte au bien qu^u mal. Jamais on ne 
le voit exercer un métier dans les villes; 
il n’y a pas d’exemple qu’aucun d’eux de- 
vienne riche, tandis que des mulâtres et 
des nègres opulens ne sont pas rares. Les 
Indiens sont excellens guides et messa- 
gers, parce que leur inclination les porte â 
la vie errante qu’exigent cës deux emplois. 

Comme la plu part des habitans primitifs 

' « * « • 

• de l’hémisphère occidental , ces Indiens 
‘ sont de cou leur cuivrée : ils sbnt courts ët ra- 
massés; mais leurs membres, quoique gros, 
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* n’ont pas l’apparence de la force, leurs 
muscles ne sont pas prononcés : ils ont la 
figure d’une largeur énorme, la bouche 
grande, les yeux, petits et enfoncés, les 
cheveux noirs, épais et plats; ils n’ont point- 
de moustaches, et Ja barbe qui garait leur 
menton est peu fournie. Les femmes, dans 
leur jeunesse, ne sont pas dépourvues de 
charmes; mais elles se flétrissent prompt 
tement, et leur taille manque d’élégance. 

Quoique le„ magistrat-directeur puisjse 
user de mauvais. traitemens envers les In- 
diens, ce.tte race n’est pas réduite à l’escla- . 
vage : on nepeutobliger l’Indien à travailler 
conlre’son gré; il ne peut être vendu. Un 
Indien confiera quelquefois son enfant en 

» bas-âge à une personne riche, pour qu’on 

• * •* 

lui enseigne un métier, ou qu’il soit élevé 

comme serviteur dans la maison; mais 

•»***,* ' . .* 

“ aussitôt que l’enfant est. en âge de pourvoir 
à, sa subsistance, il devient indépendante 
et il quitte la personne aux soins de la- 
quelle fl a été remis, si telle est sa volonté. 

Deux Indiens se présentèrent un jour à 
la porte du couvent des Carmes, à Goïana, 
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et demandèrent, à parler au prieur. Ils re- 
mirent entre ses mains une bourse remplie 
de pièces d’or, disant qu’ils l’avaient trou-, 
véesur la route: ils le prièrent de faire dire 
pour eux un certain nombre de messes, 
dont U se paierait avec largerit contenu 
dans la bourse. Le prieur, admirant leur 
conduite, demanda à l’un d’eux s’il voulait 
demeurer avec lui pour le servir; l’Indien 
y consentit. Le prieur avait l’habitude d’al- 
ler souvent chasser chez un de ses amis : 
peu de temps après avoir pris l’Indien à 
son service , il partit du couvent pour faire 
une de ses excursions, et l’çmmena avec 
lui. A moitié chemin, il s’aperçut qu’il 
avait oublié sa poire à poudre : il donna 
ses clefs à l’Indien et lui dit d’aller chercher • 
la poudre tandis qu il allait continuer sa 
route; mais il l’attendit vainement, et le 
soir, en rentrant au couvent, il apprit que 
son domestique était parti. Il courut à Sa 
cellule, se croyant volé, et, à sa grande 
joie, il vit que l’Indien n’avait soustrait 
que la poire à poudre, deux piastres, une 
vieille soutane et une paire de pantalons. 

§, 

% • 

. / 
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Les Émas ( sorte d’autruche ). * 

* 

Les émas que l’on trouve au Brésil sont 
(le couleur grisâtre, et de la hauteur d’un 
.* homme à cheval , dont elles ont un peu 
l’apparence à une distance très-élôignéc. 
Elles devancent les chevaux les plus agiles, 
et fuifnt devant eux avec une grande rapi- . ' 
dité, agitant leurs ailes, mais ne quittant 
jamais la terre. Les Sertanejos prétendent 

que lorsque l’émas est poursuivie, elle 

/ 

s’èperonne elle-même pour s’exciter à la 
coursejque les éperons ou pointes osseuses 
sont sous ses ailes, et qu’en les agitant, ces 
pointes piquent les flancs. Orç assure gé- 
néralement que lorsqu'on prend un émas 
* après une longue chasse , on lui trouve les 
flancs déchirés et sanglans. Les œufs d’émas 
sont gros.^et quoiqu’ils offrent une nour- 
riture assez grossière , te goût n’en est 
* « * 

pas désagréable. Ses plumes*sont fort es- 
timées, • - " *’ r - * * 

' *»»* ; \ ; . • • * i 1 « # J**' ’ * •• 
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Mœurs et usages des Sertanejos. 

> * * « 

Les habitans des fazendas ou domaines 

à bétail, diffèrent des peuples qui habitent. * 

le pays voisin de la Tivière de là Plata. Le . 

Sertanejos se sépare rarement de sa famille, 

et si on le compare aux premiers , il vit[ 

dans un état d’aisance. Les cabane# sont, 

petites et bâties en terre; on les couvre de 

tuiles lorsqu’on peut s’eç procurer, sinoh,i 

ce qui est plus général, on emploie les. 

feuilles du carnaûba. Les hamacs tiennent, 

♦ * ^ • 
lieu dé lits, et très-souvent ils serveptaussi 

de sièges. Danà quelques çabanes, il*ya 
des tables; mais l'usage ordinaire est- de; 
s’accroupir sur une natte*;. ou toute ïà«*fa-i 
mille forme un cercle autour,des gourdes. * 
creusées qui servent d’assiettes et de plats : 
c’est ainsi que les Sertanejos prennent leurs 
repas. On ne connaît guère dans celte con- 
trée, ni les couteaux, ni les fourchettes , et 
la basse classe ne s’en sert jamais en man- 
geant. D’après un usage antique pratiqué 
dans toutes les parties du Brésil que l’auteur 
a yisitées, on présente aux convives, avant 
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le repas, un bassin, soit d’argent, soit de 
terre, ou même une moitié de gourde, avec 
une serviette de batiste garnie de franges, 
ou un morceau de grosse toile de coton du 
pays, afin que chacun se lave les mains, 

La même cérémonie se renouvelle à la 
fin du repas. Les gourdes sont employées ' 
comme ustensiles de ménage : on les coupe 
en deux et on en ôte la pulpe; on les fait 
sécher et elles servent ensuite de poterie.* 

Ce sont aussi les mesures usuelles de ca- 

* » # 

pacité : leur diamètre varie de deux pouces 
â un pied, et elles sont ordinairement de 
forme ovale. La gourde entière est nom- 
mée cabcLça, et cuia lorsqu’elle est cou- 
pée en deux. C’est une plante rampante, 
qui croît spontanément en certains can- 
tons , et qu’on sème dans d’autres parmi 
le manioc. . 

La conversation des Sertanejos roule or- 
dinairement sur l’état de leur bétail et sur 
leurs femmes; parfois ils racoutent des 
choses qui se sont passées à Récife ou dans 
une autre ville; ils discutent aussi sur le 
mérite des prêtres qui les visitent. Lorsque 
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les Sertanejos sont chez eux, leur costume 
se réduit à une chemise et des pantalons. 

Les femmes ont l’air encore plus négligé 
que les hommes : leur toilette consiste en 
une chemise et un jupon court; elles né 
mettent point de bas, et souvent point de 
souliers. Lorsqu’elles quittent la maison., 
ce qui est très-rare, elles ajoutent à cette 
toilette une grande pièce de grosse toile 

3e coton des manufactures du pays ou de 

• • * 

celles d’Europe, quelles jettent sur leur 
tête et sur leurs épaules.- Elles montent 
.très-bien à cheval, et se servent de selles 
élevées à la portugaise , sur lesquelles elles 
s’asseyent de côté. . 

Dans le Sertam , les femmes s’occupent 
uniquement des détails du ménage ( car ce . 
sont les hommes qui vont traire les vaches 
et les chèvres); elles filent e{ travaillent à 
l’aiguille. Jamais une femme libre ne s’oc- • 
cupe au-dehors d’aucun travail, excepté 
pour*aller accidentellement chercher de 
l’eau et du bois quand son mari est absent. 
On laisse généralement les enfans tout nus 
jusqu’à un certain âge. À Réeife même, on 
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voit souvent de petits garçons de six à sept 
ans courir dans les rues sans aucune espèce 
. de vêtement. Les femmes des Sertanejos* 
paraissent rarement devant les étrangers, 
et quand elles se trouvent .par hasard avec 
eux, elles ne prennent aucune part à la 
conversation, elles se tiennent accroupies 
du côté de la porte qui conduit dans l'in- 
térieur de la maisou, et se bornent à écou- 
ter. Les mœurs def hommes ne sont pas 
très-régulières, e^ils sont d’une si grande 
jalousie, qu’elle est presque toujours la 
cause des meurtres qui se commettent; . 
les Sertanejos sont vindteatifs, et, à défaut 

de loi, chacun se fait justice par ses pro- 

• • 

. près mains. Le vol est presque inconnu * 
dans le Sertam; la terre, dans les bonnes 
années , est trop fertile pour que le besoin 
pousse au larcin , et dans les années de 
disette, tout le monde souffre également. 
'Les Sertanejos sont courageux, généreux, 
hospitaliers : ils ne savent pas refuser lors- 
qu’on leur demande quel que» chose; mais 
si l’on trafique avec eux pour du bétail ,• 
leur caractère change ; ils cherchent à 

.III. 1Q* 
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tromper, parce qu’ils regardent le succès en 
affaires cojnme la preuve d’une habileté 
• dont ils aimènt à se glorifier. n v - 

L’anecdote suivante offre un trait remar- 
quable de leur caractère : un Sertanèjos 
était venu de l’intérieur avec un grand trou- 
peau de bœufs qu’il était chargé de vendre; 
il trouva un acquéreur qui s’engagea â le 
payer au bout de trois mois; le Sertanejos 
attendit dans la ville^le moment de rece- 
voir son paiement, parce qu’il demeurait 
trop loin pour revenir exprès. Avant l’ex- 
piration du terme, l’acquéreur trouva le 
moyen de faire emprisonner son créancier. 
11 alla le trouver dans sa prison, et feignant 
d’être extrêmement affligé de son malheur, 
il lui proposa d’essayer de le faire relâcher 
s’il voulait lui permettre de dépenser ùnê 
partie de ce qu’il lui devait; le Sertanejos 
y consentit et recouvra bientôt sa liberté. * 
Peu de temps après, il apprit comment* 
l’acheteur s’y était pris pour se dispenser 
de payer la totalité d’une dette légitime; il • 
fit part de celte aventure aux gens du Ser- 
tam qui l’avaient chargé de la vente : il en 
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reçut pour réponse, que la pèrte de l'ar- 
gent était peu de chose; mais qu’il fallait, 
ou qu’il assassinât l’hom me qûiî’avaitrtrom- 
pé, ou qu’il renonçât à retourner dans le 
.pays, parce qu’il serait lufi-riiême puni si 
l’outrage restait sans vengeance’. Lu Serta- 
nejos fit sur-le-champ les préparatifs de son 
retour : il avait toujours feint une grande 
^connaissance envers son débiteur pour 
le service qu’il lui avait rendu en le faisant 
sortir de prison , et uneignorance totale de 
sa coupable conduite. Le jour de son départ, 
il arrive à cheval, avec deux camarades, àla 
porte de la maison de l’homme dont il vou- 
lait se-défaire; il met pied à terre , fait tenir 
son cheval par un de ses compagnons, et 
enfre. Il s’approche du maître de la maison , 
et en lui donnant le baiser d adieu, il lui 
plonge un couteau dans lé flanc ; il sort aus- 
sitôt, saute promptement sur son cheval , et 
tous, trois s’enfuient au grand galop. Per- 
sonne n’osa s’opposera leur fuite, parcë 

[ • * A, , 

qu’ils étaient armés. Quoique cette scène sè 
- fût passée dans une grande ville, comme ils 
trouvèrent au-deliors un nombre considé- 
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rable de leurs compatriotes qui les atten- 
daient , ils regagnèrent leur pays sans qu’on 
tentât de les poursuivre. Cet événement est 
arrivé depuis plusieurs années; néanmoins 
les parons du mort conservent toujours la 
.résolution de venger ce meurtre sur celui 
.jqui l’a commis, s’ils parviennent à l’attein- 
dre* Plusieurs témoins ont attesté à Fau- 
teur la vérité de cette histoire. * 

La couleur de la peau des Sertanejos . 
Tarie du blanc au brun-foncé , et ces va- 

• » . V . 

riétés sont si nombreuses, qu’on voit très- 
rarement deux personnes exactement de 
la même couleur. Le Sertanejos est beau, 
en faisant abstraction de sa couleur : les 
femmes ont des formes agréables , et le 
plus grand norhbre ont de beaux trait|. 

Les gens- qui résident sur les domaines 
â bétail et qui en prennent soin, sont ap- 
. pelés vaqueiros (vachers). Ils ont une part 
des veaux et des poulains qu’ils élèvent; 
*ct ils ne rendént aucun compte au pro- 
priétaire des agneaux, des cochons et 
des chèvres. Le gços bétail est même 
compté avec très-peu d’exactitude, de sorte 
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que' ces places sont fort lucratives; mais 
, les devoirs en sont pénibles : ils demai^ • 
dent une extrême activité , beaucoup fe 
courage, et uné grande force physique. 
Quelques propriétaires vivent sur leurs ' 
domaines ; les autres habitent les villes si- 
tuées sur la côte, et sont planteurs de 
cannes à sucre en même temps qu’ils élè- 
vent du bétail. 

Rio-Grande , Paraïbé et Scaza , ne con- ^ 
tiennent* point, à proprement parler, de 
bétail sauvage. Deux fois par an les pâtres 
de plusieurs domaines se réunissent pour 
rassembler les bestiaux? Les vaches sont 
chassées de toutes parts vers le terrain qui 

est au-devant de la maison, et là, entou- 

’ * * 

rées de plusieurs hommes à cheval , elles 
sont poussées dans de grands parcs. Alors 
les hommes mettent pied à terre, et si 
quelques vaches détiennent inquiètes ou 
' furieuses, comme cela arrive souvent, on 
leur jette un nœud coulant sur les cornes, 
afin de le^çontenir. Ils ont une autre mé- 
thode, quiconsiste à passer le nœud coulait 

autour d’une des jambes de derrière de 

* 

¥ 

t ’ ' * » 
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l’animal, *et à faire revenir la corde de 
«nanière à entourer son- corps, et à pou- 
^>ir ainsi le terrasser. On prend ensuite les 
veaux, et on les marque sur la cuisse droite 
du signe adopté par le propriétaire. Lors- 
qu’il s’agit de rassembler les bœufs, l’o- 
pération est plus dangereuse j et fréquem- 
ment le cavalier est dans la nécessité de 
frapper quelques-uns de ces animaux 
d’une longue perche. Lorsque le vaqueiro 
s’approche du bœuf, celui-ci s’enfuit vers 
le bois le plus proche: on le suit d’aussi 
près que possible , afin de profiter de» 
l’ouverture qu’il fait en écartant les bran- 
ches ; quelquefois le bœuf passe sous une 
grosse branche peu élevée ; le cavalier s’é- 
lance dans la même direction*. et pour 
passer, il se penche tellement: sur la droite, 
qu’il peut saisir la sangle de sa main gauche ; 
en même temps il s’accroche du pied gau- 
che au côté de la selle : dans cette posi- 
tion, traînanfpresque à terre, et la perche 
dans la main droite, il suit lfeiimal sans 
falentir l’allure de son cheval, et il se 
remet en selle dès qu’il afranchi l'obstacle. 


* m ‘ 

' (-«39 ) * '''V' 

Lorsqu’il atteint le bœuf, il le frappe de 
sa. lance* dans le flanc , . et s’il s’y prend 
avec adresse, il le renverse. Il descend 
alors de cheval, il lie ensemble les jambes 
de l’animal; on lui passe une .des jambes 
• de devant par-dessus les cordes, ce qui 
suffit pour s’assurer de lui. Les hommes 
qui se livrent à cet exercice reçoivent sou* 
vent des blessures , mais il est Taré qu’elles 
soient mortelles, .« * • 

Lorsqu’on veut dresser un cheval , après 
l’avoir mis dans un parc , «on l’attache à un 
pieu. Le jour suivant, s’il parait docile r 
on place sur son dos une petite selle basse; 
le cavalier s’élance sur le cheval et le con- 
tient par un double licou. L’animal s’en- 
fuit de toute la vitesse de ses jambes; loin 
de l’en empêcher, on l’excite à courir: . 
néanmoins on.ne.fait usage du. fouet et de 
l’éperon que lorsqu’il est rétif et qu’il re- 
ftfse d’avancer. Lecheval ainsi lancé, court 
jusqu’à ce qu’il soit rendu de fatigue. Le 
cavalier le ramène alors tout, doucement ; 
souvent il ne revient pas au logis le mêmè' 

. jour. Le cavalier ne doit pas descendre 
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avant d’être rendu au lieu d’où il est parti, 
parce qu’il aurait une peine infinie à re- 
mettre son cheval en route. On continue 
le même manège- aussi long- temps que 
l’animal nûest pas suffisamment dompté. 
Quelquefois , par un effort violent , le che- • 
val se débarrasse à la fois de l’homme et 
de la selle, et on est alors long-temps sans 
le retrduver; toutefois, s’il ne rompt la 
sangle, il -parvient rarepieut à jeter bas 
son cavalier, car les Sertanejos sont d’ex- 
cellens écuyers* . 

La nourriture des habitons du^Sertam 
consiste principalement en viandes , qu’ils 
mangent à leurs trois repas : ils y ajoutent 
de la farine de manioc, réduite en pâte: 
quelquefois le riz la remplace. L’espèce de 
fèves, appelées communément, haricots y 
forme leur nourriture, favorite : on les 
laisse monter en graine, et on ne les cueille 
que lorsqu’elles sont tout-à-fait sèches*et 
dures. Les Sertanejos font peu d’usage du 
maïs : ils servent quelquefois la viande avec 
du lait caillé. Ils ne connaissent pas l’usage 
des légumes verts , et ils sourient à l’idée. 
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4e manger de la salade. Les fruits cuvages 
«ont frès-variés et croissent en abondance; 
mais ils en cultivent' peu , si ce n’est le 
melon d’eau et le plantain. Le fromage 
du Sertani est excellent : quelques per* 

sonnes font du beurre en battant le lait 

• » 

dans une bouteille ordinaire., ce qui n’esÉ 
jamais qu’une expérience et point une 
pratique générale. Dans les villes même 
du Sertam , le beurre d’Irlande est le seul 
qu’on puisse se procurer. 

La province de Maranham et les Indiens 
sauvages * 

L’auteur, de retour à Fernambuco, s’em- 
barqua peu de temps après pour se rendre 
à Maranham, où il arriva après sept jours 
d’une heureuse traversée. 

La ville de San-Lui?, située sur l'île de 

4m 4 *• 

Maranham, et capitale de YEstado do 
Maranham , est la résidence d’un capi- 
taine général. Les maisons sont très-écar- 
tées les unes des autres; elles n’ont qu’un 
seul étage, mais elles sont presque toutes 

t. in. * Il 

* • 
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propres et jolies. Le rez-de-cliaussée est 
destiné au logement des domestiques, ou 
bien il sert de boutique et de magasin , 
co ni me à Fernambitco. Lès maîtres habi- 
tent l’étage supérieur, dont les fenêtres 
s’ ouvrent au niveau du plancher, et sont 
ornées de balcons en fer. 

L’île de Màranhani est pch cultivée, et 
ne contient pas de plantations considéra- # 
blés; quelqües-uns dés négocions qui ré- 
sident à la ville ont dés maisons de cam- 
pagne à une lieue de distance a peu pies; 
le reste des terres ést inculte, et cela 
tient, dit-on , “à la ihaüvaise qualité du 
sol , qui le rend impropre à l’agriculture. 
Un sentier traverse l’ile, et conduit à une 
maison située vis-à-vis de lembouchure 
de la rivière Itapiciira; là se trouve un 
canot pour transporter les habitons d’une 
rive à l’autre. Un second sentier pour les 
chevaux mène au village et à la chapelle 
de 5an-Jozé. 

La province deMaranham ne peut entrer 
en comparaison avec celle deFcrnambuco. 
C’est un état encore dans son enfance : on 
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-y voit des Indiens sauvages , cl les , planta- 
•lions situées dans l’intérieur sont toujours 
exposées à leurs attaques. . . 

Lorsque ries Indiens sauvages passent 
du continent dans l’île, ils mettent au 
.pillage les maisons et. les jardins dans le 
foisinage de San-Luiz. Souvent on leur 
fait des prisonniers, qu’on amène à la ville* 
Ou des dépeint comme des êtres effroya- 
bles! «ne chevelure noire et longue touvre 
leur visage et tombe sur leurs épaules.; Ils 
sont d’une couleur cuivrée plus foncée que 
celle des Indiens assujétis À la vie dômes- . 
.tique. , 

Les bords de la rivière Itapicura sont 
sauvages , et il y a un espace incalculable 
(pour de nouveaux colons. Le bétailabonde 
daus l’état rie Maranham, et ces cantons 

• ne sont pas sujets à la. sécheresse. Les pro- 
priétaires des biens situés.dans.des districts 

• fort éloignés du gouvernement , sont par- 
fois réfractaires aux. lois. 

* • 

Voici une anecdote .que l’on radonta-à 
i i auteur : 

* r * ■ ■»• * 

* Vu esclave mulâtre s’échappa de. la 
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maison de son maître. Au bout de quel- 
ques années devenu riche, il acheta une 
belle habitation couverte de bestiaûx. Un 
jour quil rassemblait dans ses parcs un 
grand nombre de bœufs , et faisait ses dis- 
positions pour les envoyer vendre à diffé- 
rens marchés, un étranger, seul , à cheval, 
s’approche de lui , et lui demande un en- 
tretien particulier. Us se retirent à quel- 
que cfistance, elle maître de l’habitation 
dit a letranger : — Je vous remercie de 
n’avoir pas fait connaître les rapports qui 
existent entre nous pendant que mes gens 
étaient présens. — Cet étranger, son an- 
cien maître , réduit à une extrême misère, 
lui avait rendu cette visite dans l’espoir 
d’en obtenir quelques faibles secours : il 
savait bien qu’il ne devait pas songer à le 
réclamer comme esclave, et qu’il admettait 
au pouvoir d’un homme qui aurait pu le 
faire assassiner sur-le-champ. Celui-ci 
donna à son maître plusieurs* centaines de 
bœufs et quelques-uns de ses gens pour les 
conduire au marché, en leur disant qu il 
venait d’acquitter une ancienne dette dont 
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il avait presque perdu le souvenir. Uu 
homme capable d’une pareille action mé- 
ritait bien la liberté qu’il avait su sb pro- 
curer. » 

é L’Arbre à savon. 

Le sabociroj ôu l’arbre à savon , croît à 
quelque distance de la côte. C’est un grand 
arbrisseau qui pousse de nombreuses bran- 
ches dans toutes les directions. Lorsqu’il 

• 

est en pleine croissance, il ressemble beau- 
coup à ces arbres d’allées qu’on a taillés ; 
et ce qui ajoute à la ressemblance , c’est que 
les feuilles sont très-petites et peu écartées 
les unes des autres. La capsule qui ren- 
ferme la semence est à peu près de la gros- 
seur d’une petite prune. Lorsqu’on la met 
dans l’eau et qu’on la frotte avec force, 
^clle produit le même effet que le savon, 
et a la même propriété pour nettoyer le 
linge. 

Les Fourmis rouges. 

r 

- Dans plusieurs cantons du Brésil , on 
est infesté d’insectes , particulièrement de 
fourmis d’un rouge-brun : leur longueur 
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varie d’un quart dè pouce à un pouce en- 
tier. Leur morsure est très-douloureuse; 
elles se cramponnent? quelquefois si forte- 
ment avec leurs antennes, quelles en lais- 
sent les pointes dans Ih blessure quelles 
ont faite. Les fourmis rouges se nourrissent 
entièrement de végétaux. Elles se fraient 
souvent un chemin entre les briques, qui 
pavent les maisons,, et vont piller la farine 
ou les grains de maïs qu’on a laissés sur le 
carreau. Elles arrivent quelquefois en si 
grand nombre, qu’elles couvrent entière- 
ment une partie du mur delà chambre ou 
du carreau : on ne parvient à se débarras* 
ser de cet incommode ennemi qu’en allu- 
mant un grand feu sur le terrain qu’il 
envahit. 

Les Serpens. 

• 

Life d’Itamaraca est, dit-on, moins in- 
festée de serpens que la terre ferme; néan- 
moins on y trouve encore beaucoup de ces 
reptiles, que l’on regarde généralement 
comme dangereux. Pendant le séjour de 
l’auteur à Amparo, on tua un serpent à 
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sonne lie, et on lui fit voir un serpent an- 
tilope, gros comirîe le bras et long d’en- 
viron sept pieds. Le nom du serpent anti- 
lope vient du ravage qu’il fait parmi ces 
animaux : il guette souvent les antilopes et 
les autres an ijnaa t ux (,1c la, même grosseur; 
il entortille sa qiteue autour d’un arbre , 
et attend patiemroent quq sa proie se trouve 
à sa pistée ; alors il s’élance sur le malheu- 
reux animal, l’çploure de sç*s replis, et 
l’enchaîne aiosi à l arbrç, M çplacç quel- 
quefois l^s hommes; mais si l’on porte un 
couteau et qu’on ait la présence d’esprit 
d£ s’çn açr vjp :1 il çst possible d’échapper, 
mais rarement sans quelques blessures. 
L’opinion générale, (Jans le pays,, çst quo 
Hionnne mordu, par. un de ces serpens n’a 
plus rien à craindre de la p^orsure $e quel- 
que autre serpent que ce soit. 

Le serpçnt à corail, qu’on trouve aussi 
au Brésil, est un tçè^-bçau rçptile ‘ il a çn T 
vif on. deux pieds delpng, il est gros çommç 
1$ pouce., et marqqé de bandes transver- 
sales blanches, i^ire§ et rouges. 


Digitized by Google 



( 248 ) 

* *■ . * e I , 

Le Cocotier. 

■ ' -u ' 

Le cocotier §e plaît dans les terres sa- 
blonneuses, qui ne seraient d’aucune valeur 
si on ne l’y plantait; mais le produit de ces 

beaux arbres donne du prix à une mau- 

* * * 

vaisc terre, et ils assurent à leurs proprié- 
taires un revenu fixe, sans occasionner 
beaucoup de soins. Il n’y a peut-être pas 
d’arbre de la dimension du cocotier qui 
devienne productif en aussi peu de temps; 
il produit du fruit au bout de cinq ou dé 
sept ans. C’est un arbre précieux, et dont 
chaque partie s’emploie à quelque chose 
d’utile. Les Brésiliens disent que le coco- 
tier leur procure de l’ombre et de la nour- 
riture : de son tronc et de ses- feuilles ils 
bâtissent des huttes, de ses racines fibreu- 
ses ils tressent des paniers, et ils font des 
cordes .avec les filamens de la première en- 
veloppe de la noix. Ce fruit leur fournît 
nourriture et boisson : on en obtient une 
huile excellente en épurant le jus qu’on 
exprime de sa pulpe; la noix sert d’aliment 
à toutes les classes du peuple , et c’est un 
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des principaux articles du commerce in- 
térieur Lorsqu’on établit une plantation 
de cocotiers , les noix de cocos que 1 on 
prend pour graines sont enterrées à envi- 
ron un pied de profondeur , et on en forme 
des rangs serrés entre eux, pour la plus 
grande commodité de l’arrosement: on les 
plante souvent aussi le long des murs des 
maisons, afin que l’eau qui tombe des toits 
les arrose; cela suffit ordinairement, et le 
propriétaire se trouve soulagé d’un grand 
travail. Cinq mois après, les pousses corn-* 
mencent a percer la terre, et un an après 
en avoir mis les noix en terre, les jeunes 
arbres peuvent être transplantés. On les 
plante alors, à la distance de huit ou dix 
pas les unë des autres, dans la terre qu on 
a défrichée pour les recevoir; aussitôt 
qu’ils ont pris racine, et il en est peu qui 

périssent, on est presque dispensé de toute 

« 

culture ultérieure. 

Le Bois du Brésil. 

L’arbre qui fournit cette belle teinture 
rouge si estimée en Europe , est regardé 
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comme une production particulière du » 
pays auquel il a donné son nom. Ou n’en 
fait point de plantation : aussi est-il rare 
d’en trouver près de la côte , et ce n’est 
qu’avec beaucoup de peine qu’on le fait 
venir de l’intérieur, parce que la pesan- 
teur de ce bois rend 1 b transport difficile à 
dos de cheval , seul moyen cependant de 
l’amener à Fernambuco etj à, Récife. Cet 
arbre ne s’élève qu’à une médiocre bnu- . 
leur; à peu de distance de terre, un grand 
nombre de branches s’étendent en tous sens 
très-irrégulièrement; çe qui ne lui donne 
pas un aspect agréable. II faut avoir de ! ha- 
bitude pour reconnaître cet arbre, parce 
que c’est le cœur seul qui est précieux : les 
couches extérieures du bois ne présentent 
rien de particulier; les feuilles sont petites 
et ne garnissent pas les branches. 

Population du Brésil. 

•?■/»*/ * 

La population libre du Brésil se com- 
pose aujourd’hui des Européens, des Bré- 
siliens, c’est-à-dire, des blancs nés au 
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Brésil; des mulâtres, ou race rnèlée des 
blancs et des nègres; des Mamalucos , ou 
race mêlée des blancs et des Indiens, dans 
toutes ses variétés; des Indiens civilisés, 
qu’on nomme généralement Caborlos ; de 
ceux qui mènent encore une vie sauvage , 
et qu’on appelle Ta/puyas ; des nègres nés 
au. Brésil et d’Africains affranchis; enfin, 
des MesUzozr, ou race mêlée des Indiens 
•et des nègres. 

Les différentes classes se distinguent par 
le caractère comme: par la couleur. Les 
Européens, qui n’occupent point d’emplois 
ou qui ne sont pas militaires , sont,, géné- 
ralement parlant, des aventuriers arrivés! 
(la»e le pa-ys avec peu OU. peint, de fortune. 
Ils eommen^eut par exercer quelques prog- 
ressions ils parviennent souvent à. Caire 
fortune» et finissent leurs jours dans l’opu- 
lence. Ils naéprisent les Brésiliens, ou plu- 
tôt ils se regardent comme fort supérieurs 
à eux, 

- Le Brésilien ri<jl*e, qui descend des pre- 
miers concessionnaires , ou dont les an- 
cêtres ont obtenu quelques distinction». 
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a de lui-même une haute idée, qui parfois 
le rend ridicule, mais qui, le plus souvent, 
lui inspire des sentimens généreux, de 
belles actions et une conduite honorable 
S’il a été bien élevé, un jeune Brésilien 
déploie un caractère digne d éloges à beau- 
coup d’égards. Entouré d’une foule de 
pareils, d’un grand nombre de personnes 
subordonnées, habitant d’un pays vaste et 
à demi civilisé, il montre une grande in- 
dépendance de langage et de conduite, 
modérée toutefois par l’esprit de soumis- 
sion qu’on lui a inculqué pendant le cours 
de son éducation. 

Les femmes ont, en général, moins d’hu- 
manité pour leurs esclaves que les hommes ; 
cela vient probablement de l’état d’igno- 
rance dans lequel on les élève : elles ne 
reçoivent presque aucune éducation , et 
n’ont pas l’avantage de pouvoir s’instruire 
en communiquant avec des: personnes 
étrangères à leur manière de vivre, ni 
d’acquérir de' nouvelles idées dans la con- 
versation générale. Elle* naissent, sont 
élevées, 1 et ‘continuent de vivre entourées 
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d’esclaves , sans éprouver la moindre con- 
tradiction; elles conçoivent une opinion 
exaltée de leui^supériorité sur les autres 
créatures humaines, et ne pensent jamais 
qu elles puissent avoir tort. Si on les ins- 
truisait, si on leur apprenait à traiter 
leurs semblables comme des êtres doués 
de sentiment et de raison , elles ne seraient, 
sous aucun rapport, inférieures aux hom- 
mes. La faute n’en est pas à leur sexe, mais 
à l’état des mœurs : à peine un enfant est-il 
sorti du berceau, qu’on lui donne pour 
camarade, ou plutôt pour jouet, un esclave 
de son sexe, et à peu près de son âge : ils 
grandissent ensemble, et l’esclave devient 
l’objet sur lequel l’enfant exerce tous ses 
caprices; on l’emploie à tout, et il encourt 
toujours le blâme et la punition de tout ce 
qui a été fait de mal; enfin, la tendresse 
ridicule des parens encourage l’insuppor- 
table despotisme de leurs enfans. Dans le 
cours de la vie, ces premières impressions 
s'effacent chez les hommes, parce que le 
commerce du monde les plie et les répri- 
me; mais lc6 filles ne quittent pas la mai* 
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«on paternelle, et n’ont aucune occasion 
* de perdre leuts mauvaises habitudes. 


t 


* 

Les Nègres aréoles. 



La race du nègre créole , -rejeton origi- 
naire d’Afrique, a été transplantée , cultivée 
et beaucoti pàm élio rée dans cette partie 
du Nouveau -Monde. La -race des nègres 
eréoles ne tient -à aucune -autre j élle' est 
pure , et cette circonstance 'seule suffirait 
pour entretenir l’ Union qu’on remarque 
entre eux. Les mulâtres et -autres races 
' mêlées cherchent â se rapprocher des 
blancs et à établir entre eux des relations 
de parenté ; le mestizo lui-mêtae cherche à 
.passer pour -mulâtre, et-à persuader aux 
^ autres, ainsi qu’4< lui'- même, .qu’une cer- 
taine portion de satfg européen cotile dans 
ses veines, quoiqu’il net puisse Sedissimu- 
. 1er son origine nègre et indienne. Ceux-là 
seuls qui ne peuvent- prétendre à aucun 
mékmgede sang s’appellent nègres , et l’im- 
possibilité d’être pris pour 'des membres 
d ’une autre jçaee , forme entre eux des liens 
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réciproques très-forls. Ce sont des hommes 
bien faits, braves, vigoureux, soumis, qui 
obéissent aux blancs et cherchent à leur 
plaire; mais ils sont faciles à irriter, et la 
moindre allusion à leur couleur pe manque 
jamais d’exciter leur colère. On les distin- 
gue de leurs frères esclaves à cause de leur 
condition d'hommes libres, qui les rend 
supériéürs à eux. 

Les nègres créoles de*Récifc sônt , géné- 
ralement, des artisans de toutes les pro- 
fessions; ils ne sont point encore parvenus 
aux rangs élevés de bourgeois, de plan- 
teurs et de négocions. Quelques-uns d’entre 
eux ont amassé beaucoup d’argent et ont 
acheté des esclaves, auxquels ils ont ensei- 
gné leur métier, et qu’ils font travailler. 
Ces esclaves rapportent de grands béné- 
ficés à leurs maîlrés; car la main-d’œuvre 
est fort chère, et les ouvrages qui deman- 
dent une certaine adresse sont infiniment 
plus payés que les autres. Le meilleur pein- 
tre d’église, à Fernambuco, lors du séjour 
de l’auteur, était un noir d’assez bonne 
mine, qui avait touUà-fait l’air d’un homme 
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Important, sans paraître néanmoins trop 

■vain de ses avantages. 

0 

k 

Les Esclaves-. 

*■ # 

La vie des esclaves, au Brésil, est moins 

dure et moins pénible que celle de ces êtres 
dégradés qui traînent une misérable exis- 
tence sous le joug des autres nations : l’es- » 
clave brésilien est instruit dans la religion 
de son maître, et on lui permet d’espé- 
rer son affranchissement de ses propres 
efforts. 

L’esclavage des Indiens est aboli au Brésil 
depuis longues années; tous les individus 
aujourd’hui esclaves dans ce pays sont des 
. Africains. Ils jouissent de beaucoup d’avan- 
- tages dont leurs frères sont privés dans les 
colonies anglaises; les nombreuses fêles 
dont la religion catholique prescrit l’ob- 
. servation donnent à l’esclave grand nojn- 
bre de jours pour se reposer ou pour tra- 
vailler, à son profit, et peu de maîtres em- 
pêchent leurs esclaves de disposer de ces . 
jours comme ils le jugent à propos. Çe 

X ». 
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temps donne à l’esclave qui en a le désir, 
les moyens d’amasser quelque argent. A la 
vérité, cet argent devrait appartenir au * 
maître, d’après le terme de la loi, qui dé- 
clare un esclave inhabile à posséder rien 
en propre; niais il n’y a pas d’exemple 
qu’un propriétaire ait jamais voulu priver 
son esclave de ce salaire péniblement ga- 
gné. Un esclave peut obliger son maître à 
l’affranchir, en lui donnant là somme qu’il 
a coûté, ou le prix auquel il pourrait le 
vendre, si ce prix est plus fort que celui 
primitivement payé. Ce réglement, comme 
tous ceux faits en faveur des esclaves, s’é<- 
lude facilement. Si le maître refuse d’af- 
franchir un bon esclave, celui-ci n’appelle 
point de celte décision, parce que, d’après 
la législation du pa) r s , 11 'lui est presque 
impossible d’obtenir une audience : d’ail- 
leurs , il se soumet à l’injustice de son maî- 
tre, dans la crainte, s’il ne réussissait pas 
à se faire affranchir, d’être puni avec sévé- 
rité, et d éprouver un sort plus misérable 
que celui qu’il subissait auparavant. 

Un grand nombre d’esclaves deviennent 

in. il** 
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libres à la mort de leurs maîtres , et il se 
trouve aussi des personnes riches qui en 
affranchissent quelques-uns. 

Lorsqu’une cargaison de nègres arrive 
à Récife, les réglemcns du port veulent 
que tous les hommes soient débarqués et 
conduits à Saint-Amaro, lieu situé en bon 
air et suffisamment éloigné de la ville, 
pour prévenir les effets de toute maladie 
contagieuse, s’il en existait parmi les nè- 
gres importés; mais cet excellent régle- 
ment n’est pas suivi : on laisse les esclaves 
dans les rues devant la porte de leurs maî- 
tres, san$ égard pour la décence, l’huma- 
nité, et la salubrité de la ville. 

Dans le jour, les rites de Récife sont en 
partie bordées de ces misérables créatures, 
cpuchees ou assises pêle-mêle le long des 
maisons, jusqu’au nombre de deux ou 
trois cents. Les hommes portent autour 
du corps une petite pièce d’étoffe bleue, 
qu’ils passent entre leurs cuisses et qu’ils 
attachent par derrière; les femmes ont un 
morceau d’étoffe plus grand, qu elles por- 
tent «a manière de jupon; quelquefois on 
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leur csn donne un second po«f se couvrir 
la partie supérieure du corps* La puanteur 
qu’exhalent ce» groupes d'homme* çt de 
femmes est presque insupportable pour 
celui qui n’y est pas accoutumé, et leur 
aspect est horrible au-delà de toute ex- 
pression : ils ne paraissent néanmoins rien 
sentir de leur position, sinon qu’elle est 
incommode. Leur nourriture se compose 
• de viande salée , de farine de manioc , de 
haricots » et parfois de quelques banane». 
On fait cuire le» vivres de la journée an mi- 
lieu de la rqe, dans un énorme chaudron. 
Le soir, on pousse les esclaves dans up ou 
deux magasins; on les compte à mesure 
qu’ils passent, on les enferme, et le len- 
demain, au point du jour, on*leur ouvre la 
porte. Le désir qu’ont ces malheureux de 
sortir de ce* état d’inaction et de mal-ajise, 
sc manifeste aussitôt qu’il se présente un 
acheteur : ils se lèvenf spontanément pour 
ètre^mis en rangs, regardés et tâtés comme 
des bestiaux; et quand le sort est tombé 
sur un , il donne des signes de joie. L’au- 
teur prétend qu’ij su souvent vu acheter 
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des nègres, et qu’il n’a jamais Remarqué 
qu’ils témoignassent aucun chagrin en se 
séparant les mis des autres. Peut-être une 
résignation absolue et un «désespoir muet 
les rendent indifférens à leur destinée : 
d’ailleurs , il arrive rarement qu’une Camille 
entière soit amenée au Brésil, et la sépa- 
ration des parens et des amis a lieu en 
Afrique. 

La terrible maladie «à laquelle les nègres * 
sont plus particulièrement -sujets que les 
autres hommes, porte aii Brésil le nom 
de bobas. Rien de plus dégoûtant que 
l’aspect des malheureux affligés de ce mah 
leurs corps se couvrent de larges ulcères, 
et ils deviennent semblables à des sque- 
lettes : ils «restent ordinairement perclus 
pendant un certain temps. La facilité avec 
laquelle cette maladie se communique, 
augmente encore la triste position du ma- 
lade, parce qu’on prend toutes les pré- 
cautions possibles pour l’isoler des afttres 
esclaves. Lesadultes qui en échappent jouis- 
sent rarement d’une aussi parfaite santé 
(^auparavant Les nègres prétendent que 
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cette maladie se fixe dans les os. Tout 
changement de température cause de* 
douleurs à ceux qui en ont été attaqués, 
même lorsqu’on les croit entièrement ré- 
tablis, et quelquefois ils perdent momen- 
tanément l’usage d’un membre. On doit • 
-observer un régime sévère plusieurs mois 

■Wt 

après que la maladie a disparu, pour pré- 
venir une rechute; et souvent un excès 
fait plusieurs annéesaprès, cause de vives 
douleurs dans les articulations. 

Cet horrible mal se prend si l’on habite 
la même chambre qu’une personne qui 
en est atteinte, et, par une espèce d’inocu- 
lation fort singulière. Elle s’opère par une 
petite mouche dont il est presque impos- 
sible de se préserver. Le matin , de bonne 
heure, il paraît un nombre iufini de ces 
insectes , ils sont moins nombreux quand 
le soleil a de la force ; si l’un d’eux , après 
avoir touché quelqu’un infecté des bobas , 
s’attache au coin de l’œil , sur la bouche. , 
ou sur la plus petite écorchure qu’une 
personne ait à la peau , cela suffit pour 
inoculer la maladie. On ne peut avoir les 
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bobas qu'une fuis \ les cicatrices que ce 
-niai laisse iur h* peau des nègres. leur 

7 5. 0 , » 

donne le pl u 9 affrçu* aspect, parce, que 
les plaies pénètrent asse? ppu? changer la 
couleur de leur peau , et elle devient d'un 
blanc sale et dégoûtant. 
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